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$1. 

Désaccord des critiqaes de SUce. — Ses contemporains et ses ri?saz.~Iinportaiiee 
de Sttce ào Voyeh-ftge.— Episode de la Divine Com^ilie.— Stace a-t-il été dire- 
tien?-- Traditions.— Stace aux temps de la Renaissance. — Ses imitateurs en Ita- 
lie et en France.— La critique contemporaine. — Beautés et défauts de VÂchilléide 
et delà Thébcûde.^ Les Silve$ sont la meilleure expression lie l'esprit de Staee. 

tJiié étonnante diversité d'opinions ip&teit entre tes 
critiqties de Stace : admiration excessive on mépris sans 
justice, louanges outrées ou satires violentes, telle est 
l'étrange contradiction des siècles et des hommes qui 
ont jugé notre poète. A l'annonce d'un chant nouveau 
de la ïhéhalide, Rome accourt palpitante de joie, de 
bruyantes acclamations accueillent ses vers longtemps 
désffés (1), et le poète favori du peuple romain n'obtient 
des écrivains ses contemporains qu'un silence dédai- 
gneux , des reproches amers ^ ou des allusions défa- 
vorables. 

(i) Corritor ad vocem jacundam et earmen AttittosB 

Tbebaidos , tetam feclt qiraai Statius nrton, 
Promisitque diem. (Javéoal, sat. VU, v. S3.) 

<2) Silve$, liv. IV, Epttre dédicaloire. 
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Après les Argonautiques et la Pharsale, le prince 
des critiques latins , le judicieux Quintilien énumère 
les obscures épopées de Rabirius et de Pédon ; il ad- 
mire le poëme sublime que Domitien aurait composé 
infailliblement si le soin des affaires publiques n'avait 
absorbé son grand génie (1); etnlans cette revue célèbre 
où ont trouvé place tant de mérites douteux, Stace est 
oublié. 

Parmi les nombreux écrivains de cette époque , un 
seul, Juvénal, le franc satirique, a prononcé le nom 
de Stace ; et s'il est sincère dans Téloge de son génie , 
il lance néanmoins un trait de satire contre la pauvreté 
du poète (2). 

Martial laisse échapper ce cri de douleur: « Céder 
au plus fort, c'est un titre de courage, honorable quoi- 
qu'au second rang ; mais qu'elle est dure à supporter 
la victoire d'un adversaire plus faible que nous (3) ! » 

A qui s'adresse cette épigramme? Les commentateurs 
ont pu le croire sans témérité , elle est dirigée contre 
notre poète. Plus heureusement que Martial, il avait 
chanté le Lion de César ^ V Hercule de Lysippe, la Che- 
velure d'Earinus. Martial pouvait-il pardonner à Stace 
la faveur que lui donnaient auprès des grands et à la 
cour la délicatesse de ses louanges, la réserve de ses 
demandes et surtout la facilité de sa veine poétique (4)? 

(1) De Instii. orai. X, I. 

(2) Esuril intactam Paridi, nisi vendal Agaven. 

(3) DeSpectaculis,Ep\fS,T.Zi. 

' (4) Gevartius, c. 35. Papinianar. Lection. — Vossios, de PoëUe latin., 
111,45. 
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Les libraires de Rome recherchent avidement les livres 
de Stace, au génie fier, impétueux, sublime comme 
Taigle, Aquilinus (1); quel tourment pour les envieux! 

Assurément cette faveur et ces succès purent provo- 
quer la jalousie : l'obscurité qui environne le nom de 
Stace dans l'histoire littéraire de son temps en fut sans 
doute l'expiation. 

Stace trouva au Moyen-âge des critiques plus équi- 
tables ; il eut des disciples fervents , de zélés imitateurs, 
des panégyristes immodérés. 

Le premier disciple bien connu et justement célèbre 
qu'il puisse revendiquer est saint Sidoine Apollinaire. 
Ses ouvrages, mélange d'élégance, de chaleur et de 
subtilité, sont un précieux monument pour la connais- 
sance des mœurs et des usages du v* siècle, comme 
les Silves sont un miroir fidèle de l'époque des Césars. 
L'évéque de Clermont parle de son cher Stace avec 
une affectueuse admiration. Il rappelle, non sans ra- 
vissement , les énergiques accents de la Théhdtde et 
les riants tableaux des Silves : 

Papinius tuus meusque 
Inter Labdaclos sonat furor^s,... 
Pingit gemmea prata Silvularum (2}. 

Le jugement de saint Sidoine Apollinaire n'est pas 
seulement une appréciation personnelle. Il exprime 



(I) Fabricius, BiMhth lai., II, 16. 
(3) Carm* ad Marcum Feticem, 
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l'opinion commune du v* siècle. Stace est appelé par 
lui vit prœjudicatissimus , c'est-à-dire , comme Ta* 
plique Robert Etienne (1) : Un écrivain d'un génie 
incontestable et admiré de tous. 

Les mêmes instances qui avaient déterminé Stace à 
publier un recueil de ses poésies éparses, connues 
d'un petit nombre , déterminent Sidoine à réunir les 
poésies légères de èsl première jeunesse : elles lui font 
braver les morsures de l'envie et user du papier (2). 
Fort de cet exemple , saint Sidoine Apollinaire écrira 
YEpithalame de Riiricius et dlbéria saris craindre de 
rappeler Stella et Viôlantilla, et le char de la déesse 
devenu un char de cristal. Chacun de ses poomes sera 
annoncé par une courte dédicace semblable aux ép^es 
de Stace. Lorsqu'il décrit le Burgus de Léontius , îl ne 
peut éviter les tableaux de Sorrente, de Tibur, etc. 
Pour excuser sa prolixité, il cite les Bains d'Etruscus^ 
la Chevelure de Flavius Earinus, là Villa de Jttanîius 
Vopiscus , et il porte sur Stace , ce jugement reîtnar- 
quable : « Dans toutes ses descriptions , cet élégant 
poète ne se restreint pas aux bornes resserrées des dis- 
tiques et des quatrains. Il suit au contraire la méthode 
établie dans V Art poétique d'Horace; son sujet com- 
mencé, il l'étend avec grâce, et l'orne de lambeaux 
de pourpre (5). » 
Sidoine explique l'éloquence et les talents poétiques 



(1) Thésaurus /t/t^ticp/afmor, vocabul. Pm^udicatissimus, 

(2) s. Sidon., IX, lib. Excusatùr. ad P^iieiçm. 

(3) S. Sidon., Burgus Leontii, carm. XilU 
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du Narbonnais Gonsentius , en disant que les Muses , 
à sa naissance, le reçurent dans leurs bras et le plon- 
gèrent dans les eaux de rHippoàrëne tout vagissant, 
comme elles y avaient plongé Lucain , au dire de Stace. 
Des noms moins connus viennent se ranger à la 
suite de Sidoine Apollinaire parmi les admirateurs de 
Stace. Mais à ce moment commence pour le poète une 
époque glorieuse ; Stace joue un rôle considérable pen- 
dant lié Moyen-âge , et à partir du v* siècle, son im- 
portance grandira sans cesse. Partout cités avec hon- 
neur, ses vers deviennent les modèles de la douceur, 
de Télégance et de Turbanité. Les admirateurs de la 
Thébmd& croient entendre en la lisant les éclats du 
tonnerre- Quoique très-multipliées , les copies de Stace 
ne suffisent pas à l'avidité de tous les curieux. Gerbert 
écrivait à un de ses amis : « Puisque vous êtes retenu 
par des affaires si importantes , du moins envoyez-moi 
le volume û soigné de VAchilléide, dont la lecture vous 
a causé tant de plaisir et dont Tunique défaut est de 
trop tôt finir (1). » Pierre Maurice, abbé de Cluni, salue 
en Stace un des favoris de la philosophie et de la poé- 
sie (2). Guy, évêque d'Amiens, chante les guerres de 
son temps , l'œil fixé sur la Théhaide comme sur 
V Enéide (5). Guillanme le Breton compose une Phi- 
lippide , en invoquant pour ses vers la saveur de la 
Théhaide , et la solennité de ses récits , ou du moins 



(i) Gerbert, 4mr.iU. 

(3) Petrus Mauritius, abbas Cluniaeensis. 

(3) Orderic. ViUlis, HUtor. Ecchsicut, tib. 3. 
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Tombre de ce divin poète. Et lorsque Guillaume de 
Poitiers célèbre la conquête de TAnglelerre , il mesure 
la gloire du conquérant Guillaume à la gloire des héros 
de Stace (1). Saint Bernard, s'&dressant aux clercs , cite 
les paroles de ce poète ; car il était inscrit dans le pro- 
gramme des études monastiques, et les jeunes moines 
devaient répondre sur Stace en séance solennelle et 
publique. « Un jour, en présence de juges nombreux, 
à ce que nous rapporte une chronique du xni® siècle , 
on interrogea Vicelinus sur les lectures qu'il avait faites 
dans les conférences établies au monastère, in scholis 
posilis: Vicelinus répondit qu'il avait lu riàc/u7/eïrfe. 
Quel est donc, poursuivit le maître, le sujet traité par 
Stace (2) ?» De l'enceinte des monastères , les œuvres 
de Stace se répandent dans tout le monde littéraire , 
et rUniversité de Paris , par l'organe de son recteur 
Nicolas Clémenges, le proclame un second Virgile (3). 
Mais l'Italie surtout devait fournir à Stace une école 
d'imitateurs pénétrés pour son génie de la plus vive 
admiration. Pour guider ses pas dans son mystérieux 
voyage , Dante choisit ce fameux sage , « des autres 
poètes l'honneur et la lumière , ce sage Gentil qui sut 
toutes choses, d et qui se trouve parmi les âmes qui 
ne sont ni sauvées, ni damnées; mais Virgile ne sera 
pas seul son guide ; Stace en qualité de disciple et d'ad- 
mirateur de Virgile l'accompagnera. 



(1) Gulielm Pict. in GestU GuUelnU régis Ânglmim. 

(2) Hermold., Chronic Slavon., 1. 

(3) Nicol. ClemeDg., Epùt. V. 
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Après un long entretien de Dante avec Tâme de 
Hugues Capet (i), tout à coup la montagne tremble, 
et un cri de plusieurs voix s'élève. Les voyageurs restent 
immobiles et en suspens jusqu'à ce que le tremblement 
cesse et que le chant soit achevé. 

« Bientôt leur apparaît une ombre disant : Mes frè- 
res, Dieu vous donne la paix. Qui es-tu, s'écria Vir- 
gile , permets que je le sache (2). L'ombre répondit : 
Dans le temps où le bon Titus vengea la blessure d'où 
sortit le sang vendu par Judas , j'étais là-bas, portant le 
titre qui dure le plus et qui honore le plus, assez ce- 
lèbre , mais n'ayant pas encore la foi ; si doux fut mon 
chant, que Rome m'attira vers elle, et là je méritai 
d'orner mes tempes de myrte. Stace est le nom qu'on 
me donne encore là-bas; je chantai Thèbes et ensuite 
le grand Achille; mais je tombai sur le chemin avec le 
second fardeau. Mon ardeur trouva les étincelles qui 
devaient l'échauffer dans cette divine flamme où plus 
de mille se sont embrasés. Je parle de V Enéide, laquelle 
fut ma mère et ma nourrice en poésie; sans elle je n'é- 
crivis pas une pensée qui eût le poids d'une drachme ; 
et pour avoir vécu là-bas au temps de Virgile, je 
consentirais à retarder d'une année la sortie de mon 
exiU 

» Virgile commença : Quand tu chantas les cruels 
combats d'où naquit la double tristesse de Jocaste , il ne 
me semble pas (aux sons que Clio jette par ta bouche) 



(1) Purgatoire, XX. 

(2) Purgat., XXI. 
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que parmi les fidèles t'eût placé la foi... S'il en est 
ainsi , quel soleil ou quelle lumière a tellement dissipé 
les ténèbres , que depuis tu aies dirigé ta voile vers la 
barque du pêcheur? Et Stace lui répondit : Toi, le pre- 
mier, m'as dirigé \ers le Parnasse, et le premier dans 
Tamour de Dieu tu m'as illuminé , lorsque tu as dit : 
Le siècle se renouvelle , la justice revient avec les pre- 
miers temps du genre humain , et une nouvelle race 
descend du ciel. 

Par toi je fus poète , par toi cbrétieo... 

» Déjà le monde entier était imprégné de la vraie 
croyance , et les paroles citées plus haut se rapportaient 
à celles des nouveaux prédicateurs : je pris donc l'ha- 
bitude de les visiter. Ils me parurent ensuite d'une 
telle sainteté que quand Domiiien les persécuta, leurs 
pleurs ne coulèrent pas sans être mêlés à mes larmes. 
Tant que je restai là-bas, je les secourus, et leurs 
mœurs droites me firent mépriser toutes les autres 
sectes. 

» Avant que dans mon poëme j'eusse conduit les 
Grecs au fleuve de Thèbes, j'avais eu le baptême, 
mais par peur je fus chrétien en secret y et long- 
temps je professai le paganisme. Pour cette tiédeur j'ai 
parcouru le quatrième cercle pendant plus de quatre 
siècles. » 

Cet épisode prouve la place importante que Stace 
occupait dans l'esprit de Dante et dans l'opinion de 
ses contemporains. Nous savons du reste par Dante 
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lui-même (1) que dans sa bibliothèque Stace et Virgile 
tenaient le premier rang avec Ovide, Lucain et Paul 
Orose. Non-seulement les grâces de la poésie , mais les 
vivants tableaux de TEnfer qu'il avait trouvés dans 
Stace (2) , avaient fortement frappé l'imagination du 
poète florentin. Ugolin déchirant la tête de l'arche- 
vêque Ruggieri , n'est-il pas un souvenir évident du 
barbare Tydée (5) broyant par vengeance les tempes 
d'Astacus? 

Il ne serait pas sans intérêt de chercher dans Stace ce 
qui a pu le faire ranger paxini les chrétiens. Sur ce 
point d'histoire littéraire, nous ne trouvons aucun 
éclaircissement ni dans les merveilleux récils de la Lé- 
gende Dorée, ni dans les Visions du moyen-âge, ni 
dans ce qu'on nomme les Antécédents de la divine 
Comédie. Constatons d'abord en l'expliquant la tradi- 
tion dont le poète de Florence s'est rendu l'écho. « Dès 
le IV® siècle , dit M. Ozanam (4) , Virgile était considéré, 
à cause desaquatrièmeéglogue,commerundes précur- 
seurs de la vérité religieuse au milieu du monde païen , 
comme le dépositaire de toutes les connaissances de 
l'antiquité. Aux yeux de Dante, Virgile était le maître 
de toute science himiaine, c'est-à-dire de la philo- 
sophie. » Jusqu'à la fin du Moyen-âge , il est regardé 
comme un prophète , érigé en pontife , en flamine , en 
héritier de la tradition sacerdotale. Il représente la Re- 

(4) De vulgari Eloqttentid, II, cap. 6. 

(2) Thebatd.,\\h.\llL 

(3) VEnftr, XXXII et XXXIH. 

(i) Ozanam, Civilisation au t« siècU, t. I, p. 310. 



/ 
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ligion de Tavenir. Pour satisfaire aux exigences de leur 
admiration et 'à celles de leur foi, les savants adop- 
tèrent cette singulière croyance que les sages païens 
avaient trouvé grâce devant Dieu. On aimait à rehaus- 
ser la grandeur de leur génie par la sainteté de leur vie. 
« Il y a , dit Erasme , il y a dans le paradis des lettrés 
qu'on a bannis , je ne sais pourquoi , de lïotre calen- 
drier. Vraiment, je suis à chaque instant tenté de 
m'écrier : Saint Socrate , priez pour moi , et de me re- 
commander aux bienheureux Flaccus et Maron (1). » 
Cette spirituelle boutade du téméraire savant est un 
trait caractéristique de la Renaissance , où l'enthou- 
siasme pour les anciens s'élève jusqu'au culte , où des 
lettrés pousseront la ferveur jusqu'à dresser des autels 
à ces brillants génies que du moins Erasme se conten- 
tait d'invoquer. Mais si Socrate, Platon, Virgile, Tra- 
jan sont comptés dans les naïfs récits du moyen- âge, 
parmi les chrétiens prédestinés et les âmes élues, quels 
regrets et quels doutes ont dû concevoir les admirateurs 
de Stace ? Dans un siècle où les plus grands esprits 
n'avaient pas échappé à l'abaissement , où Lucain était 
incrédule (2), Stace donnait l'exemple des vertus mo- 
rales. Pourquoi une âme si belle , un cœur si haut 
ne connurent-ils pas la grande vérité religieuse qui 
déjà brillait d un si splendide éclat dans le monde 
romain? Combien grand serait Stace s'il eût été chré- 
tien? 



(1) Erasmi Colloq, fandU eonviv. religios, 

(2) PluxrsaU^ Y! et Vil, passim. 
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De ces regrets et de ces désirs naquit sans doute la 
tradition qui fit de Stace un disciple du christianisme. 

Poète de la cour, il entendit parier des chrétiens , il 
vit des chrétiens. Devait-on en conclure qu'il fut chré- 
tien , timide et n'osant confesser sa foi ? On a pu le 
faire, mais par la même témérité qui attribuait à Sé- 
nèque une correspondance avec saint Paul. On a sa- 
gement démontré que ce philosophe dont la morale est 
souvent si pure et si élevée , dont les pensées portent 
la trace é\idente des notions chrétiennes, ou du moins 
de frappantes analogies , connut le christianisme , mais 
ne fut pas chrétien (1). Dans les œuvres de Stace, on 
pourrait trouver aussi quelques passages où paraissent 
peut-être des vestiges de la Religion qu'il connaissait 
^apparemment (2). 

(1) M. de Champagny, Les Césars, IV, 518. 

(2) « H est un Dieu, dil-il, dont la connaissance est interdite an timide vul- 
i;aire,elie le laUi présent; ma vieillesse, amie du repos, m'en fait un devoir. 

TriplicisouBdi summum quem scire nefaslum esi, 
Illum sedtaceo: prohibe! trauquilla senectus. » 

Ces paroles que le poète met dans la bouche du devin Tirésias n'expri^' 
ment-elles pas la pensée personnelle de Stace ? 
Voici quelques mots peu respectueux à l'endroit de l'Olympe païen. 

Quid numina prosunt 
CuliaDenm?.... 

Non lassata voco loties mihi numina musas. 

Et te, Phœbe, choris, et te dimitiimus, Evan. 

Tu quoqne muta fer», volucer Tege», sonoras 

Terga premas.. . 

Qttidquid ab Ismariis monstrabat collibus Evan 

Dedidici.. . 

Ces aveux hardis prouveraient tout au plus le scepticisme de son épo- 

8 
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Certains mots échappés au poète auraient -ils 
éveillé des soupçons et servi de fondement à l'opinion 
exprimée par Dante qui connaissait si bien les traditions 
antiques? C'est un problème que nous ne pouvons ré- 
soucke. Mais je ne doute pasque la profonde admiration 
de Stace pour Virgile , n'ait grandement contribué à lui 
donner le rôle illustre qu'il remplit dans la divine Co- 
médie. Comment, aux yeux de Dante , Stace qui vécut 
si près de Virgile , n'aurait-il pas appris de ce maître 
habile, les secrets de la religion nouvelle qu'il avait 
pressentie ? 

Pour résumer toute ma pensée sur le christianisme 
de Stace , je dirai que Stace a dû connaître la religion 
nouvelle, que l'on trouve dans ses vers des pensées 
qui ne sont pas indignes de la douceur et de la pureté 
du christianisme, qu'il a pu subir cette influence 
comme Sénèque, comme Epictète, mais aucun titre 
sérieux ne prouve qu'il ait été chrétien. C'est une 



que et le rangeraient dans ce nombre infini d'incrédules dont Horace fut 
le modèle. 

Stace dit encore que les sources d'Hippocrène répugnent à la ctiasteté de 
sa muse ; il lui faut des eaux plus pures. 

Bibendus 
Castior amnis... 
Alios poscunl mea carmina cœtus. — 

il félicite Polla, veuve de Lucain, de garder dans son cœur l'image vé- 
nérée du poète sans lui prêter les traits d'un faux dieu. . 

Te non faisi numinis 
Induit figuras... 
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tradition du genre de celle qui faisait Virgile ma- 
gicien. , 

Quelle qu*eût été pour Stace radmiralion du Moyen- 
âge, elle devait être dépassée par la Renaissance. De- 
puis longtemps égarées , les Silves revoient le jour. 
Stace n'est plus seulement un chrétien, il est pour les 
savants un de ces Dieux dont les bouches mortelles 
osent à peine prononcer le nom (1). Vivacité, chaleur, 
érudition variée, richesse, grandeur, élévation sublime, 
telles sont les qualités qu'on lui reconnaît. Rien de 
plus aimable , de plus fleuri, de plus poétique que ses 
Ters. 

Ange Politien , le jeune et brillant professeur, réjouit 
l'oreille délicate des Florentins par la lecture de ces 
charmants poëmes. Mais des altérations de textes , des 
fautes de copistes ont blessé son goût exquis : sa main 
pieuse efface les taches que l'ignorance y a laissé pé- 
nétrer. Demain des collines de Fiésole, il reviendra à 
Florence, et au milieu d'une foule impatiente il re- 
dira les beautés de Stace ou lira une imitation des 
Silves. 

Déjà la renommée du poète a franchi les Alpes avec 
le Véronais J. César Scaliger, et la France, à son tour, 
admire les élans sublimes de cette poésie ailée, equum 
alatum. Contre l'avis commun , Scaliger préfère à la 
marche sautillante des Silves {poëma desultorium ) , 
la grandeur solennelle de la Thébaïde et de VAchil- 
léide. Si vous exceptez Virgile , dit l'Hypercritique, 

(4) Slrada, m Prolusionibus, p. 3S9. 
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Stace est assurément le prince de tous les poètes tra- 
giques , car il fait les vers mieux qu'Homère (1). Grâqe 
sans doute à ces louanges hyperboliques^ Stace est 
Iraduit dans toutes les langues. Le Tasse, son compa- 
triote, a tiré de lui d'utiles secours. Plusieurs des 
grandes figures de la Jérusalem délivrée sont sorties 
de cette belle galerie de héros grecs que nous avons 
vus sous les murs de Thèbes. Aladin , Soliman , Ar- 
»gant, rappellent Adraste, Tydée et Capanée. Cette 
assemblée infernale , à laquelle Satan convoque son 
peuple dans sa royale demeure , est bien la copie ai- 
sément reconnaissable du Conseil des Dieux infernaux 
réunis autour de Pluton , au moment où Amphiaraûs 
tombe vivant dans les enfers (2). 

On ne s'étonnera pas si les poètes italiens, portés de 
leur nature au brillant et au bel esprit , ont admiré et 
imité Stace comme le plus pur modèle du bel esprit. 
Aussi je me hâte de dter l'austère Malherbe et d'autres 
écrivains illustres. Malhei;be, le réformateur de la poésie 
française, est un disciple de Stace. Nous lisons dans sa 
vie, écrite par Racan, que parmi les latins, le poète 
qu'il aimait le plus était Stace , comme Lucain était le 
poète favori de P. Corneille. La lecture de la Tkéhdide 
et des Sihes lui avait révélé son génie , et , si nous en 
croyons l'évêque d'Avranches, Huet (5), il ne pouvait 
entendre les beaux vers de Stace sans éprouver des 



(1) J.-C. Scaliger, de Pœticd hypercritic, 

(2) Jérusal. délivrée, IV. — Thdbaïde, Vil. 

(3) Huelius, pag. 24 el seq. de vilà suft. 
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transports de ravissement : c'était pour lui comme la 
voix du sistre et du clairon. 

Fonténelle assure que son oncle , le grand Corneille, 
avait traduit en vers et publié les deux premiers livres 
de la Thébaïde. Garnier et Rotrou ont certainement 
imité Slace danslems Antigones ; Racine même, dans 
les Frères ennemis, s'est souvenu du poète latin. 

Mais une réaction nouvelle se prépare , et de ce con- 
cert d'éloges à la gloire de Stace plusieurs voix se dé- 
tachent. Malherbe, son admirateur passionné , est uû 
sujet de Scandale pour Huet, Tévêque d'Avranches. 
Le P. Rapin, le poète des Jardins, proteste contre la 
réputation de Stace. « H n'est, dit-il , au prix de Vir^ 
gile, qu'un furieux qui place l'essence de la poésie 
moins dans les choses que dans la pompe et dans la 
magnificence des mots. Ses vers remplissent l'oreille, 
mais n'arrivent point au cœur ; il n'est pas moins ab- 
surde ni moins extraordinaire dans ses idées que dans 
leur expression. Ses poëmes n'ont rien de régulier , tout 
•y est trop vaste, tout y manque de proportion. » 

Le poète des Jardins devançait ici le jugement du 
"xviu' siècle. Aux yeux de Voltaire et de Laharpe , Stace 
n'est (^'un méchant poète , monstrueux imitateur de 
V Iliade et de V Enéide (1). 

Ainsi tour à tour exalté, méprisé, admiré, méconnu, 
notre poète pourrait à bon droit dire avec un person- 
ni^e de Racine : 

Je n*ai mérité 
Ni cet excès d'honneur, ni cette indignité. 

(1) yoWmt, Essai sur la poésie épique, Laharpe, Lycée. 
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Loin de Stace les emphatiques louanges qui le place- 
raient au rang de Virgile , ou même au-dessus d'Ho- 
mère. Mais du moins faut-il lui rendre justice et ne 
point le condamner , par une trop vive réaction , au 
mépris et à Toubli. Tel est pourtant le sort qui l'at- 
tend. « Ce poète ne nous apprend rien , il n'est bon 
à rien , il n'entre pour rien dans l'éducation de l'hu- 
manité (1). » Voilà le jugement de la critique con- 
temporaine, jugement sévère, mais destiné peut-être 
à prévaloir. Car on lit peu les poésies de Stace : qui 
se souviendra que le peuple de Rome , le Moyen-âge 
et la Renaissance les honorèrent d'une vive admira- 
tion? Condamné par un honime d'esprit et de goût, 
dont tous les jugements ont de l'autorité, Stace ne 
sera plus qu'un versificateur inutile, élégant peut- 
être, mais indigne d'attention. 

Prendre la défense de Stace , réhabiliter sa mémoire, 
prouver que , selon l'expression très-juste de M. Nau- 
det , il ne lui a manqué pour obtenir le suffrage des 
modernes que d'être mieux connu, ne sera donc pas 
une folle témérité , ni un essai hors de propos. 

Quel rang doit-il occuper parmi les poètes latins? 
Sur quels titres s'appuiera la révision du procès? L'é- 
tude des Silves répondra à ces questions. Si la délica- 
tesse des pensées, la vivacité des peintures, la richesse 
de l'imagination , l'éclat du style et l'harmonie des vers 
font le poète, ce titre honorable restera acquis à Stace. 



(1) M. D. Nisard. Etudes sur les poètes ladïSy II, p. 292. Edit. 
4834. 
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On reconnaîtra avec étonnement peut-être dans un 
écrivain voué au mépris un des premiers poètes de son 
époque; et ce n'est pas un siècle sans gloire que le 
siècle de Valérius Flaccus, de Juvénal et de Martial , de 
Quintilien, de Pline et de Tacite. Si la poésie s'y montre 
plus rare , si les œuvres de Tesprit y sont moins va- 
riées, si le langage est moins pur, ni la vigueur de la 
pensée , ni l'ampleur et la beauté des formes ne lui font 
défaut. 

Les œuvres de Stace se composent de deux épopées , 
la Thébaïde etVAchilléidey et d'un recueil de poésies 
diverses , les Silves. 

Les Silves sont l'œuvre la plus originale de Stace et 
l'expression la plus vraie , la plus fidèle de son esprit. 
Elles seront l'objet spécial de cette étude. Nous ne pou- 
vons néanmoins , sous peine d'être incomplet, garder 
un silence absolu sur ses deux épopées. Elles sont , il 
6st vrai , moins étroitement engagées dans la question ; 
car on accorde au poète épique une certaine grandeur, 
une invention presque suffisante , des descriptions de 
batailles qui ne manquent point de vie , des caractères 
bien dessinés (1). Une analyse rapide sera donc suffi- 
sante pour apprécier le génie épique de Stace. Nous 
n'avons de VAchilléide que deux livres, c'est-à-dire 
le début et l'ébauche d'un immense poëme où se fût 
montré Achille tout entier, sous son déguisement dans 
l'île de Scyros , répondant aux appels de la trompette 
d'Ulysse et poursuivant après la mort d'Hector ses ex- 

<1) M. Nisard , 1. 1, p. S78 et seq. 
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ploîls merveilleux pendant tout le cours de la guerre de 
Troie. 

Stace prétendait ainsi compléter Homère qui a laièsé 
dans rpubli un grand nombre des hauts faits d'Achille. 
L'entreprise était déjà ambitieuse : elle n'est pourtant, 
dans la pensée de Stace , que le prélude d'une entre- 
prise plus haute. Méditant de chanter la gloire de Do- 
mitien, il exerce son courage à célébrer Achille. Toute- 
fois là hardiesse du poète est plus excusable que l'irré- 
gularité de son plan , et l'exemple des poètes cycliques 
ne suffirait pas à le juslifier. La vie tout entière d'un 
héros peut-elle devenir le sujet d'une épopée? Voltaire, 
il est vrai , définit l'épopée en elle-même : « le récit en 
vers d'aventures héroïques , » sans autre considération 
de règles ou de préceptes. Néanmoins , un sujet trop 
chargé d'incidents court risque de manquer d'unité ou 
d'intérêt. Jamais la biographie d'un homme ne fut une 
épopée, car aucune vie d'homme ne fut tout entière 
héroïque. 

Le plan de VAcMlléide est donc défectueux, parce 
qu'il est trop vaste , et tandis que 

i 

Le seul courroux d'Achille avec art ménagé , 
Remplit abondamment une Iliade entière, 

le récit quelque poétique qu'il soit de sa vie , n'aura 
pas une juste étendue. Du reste, ce fragment ne peut 
être jugé comme une œuvre complète , ni même 
comme le début d'iîne épopée dans sa forme définitive. 
Nous y trouvons avec une peinture des mœurs hé- 
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rœques (1), les tableaux les plus, séduisants de la Mytho- 
logie (2), toute la richesse d'imaginatioii de Stace (5) et 
toute TéuergiB de la pensée (4). Nous reconnaissons en- 
core la sensibilité douce et tendre du poète dans les 
adi^ix de Déidamie^ à son époux : « Fils d'Eaque^ 
ie reverrai-je un jour ? Daigneras-tu songer à cet 
enfant, gage de notre amour? va, sois heureux et 
reviens tout k moi. Conserve en ton cœur Timage de 
cet enfant, que tu me laisses comme une triste con- 
solation. » 

J'arrive à la Thébaïde, fruit de douze ans de veille^ 
si nous en croyons Stace , et diversement jugée • 
Accueillie à Rome avec faveur, admirée, imitée au 
Moyen-àge , elle est condamnée en quelques mots par 
BoÛeau , qui paraît s'ennuyer aux exploits d^ con- 
quérants vulgaires y et qui n'admet aux honneurs de 
l'épopée, ni Polynice, ni son perfide frère. 

Nous examinerons successivement le plan et l'in- 
vention du poëme, les caractères, enfin le style. 

L'argument est la haine implacable des deux fils 
d'OEdipe, sujet .tout à la fois historique et mythologi- ^ 
que dont le théâtre n'a cessé de retracer Thorreiu* de- 
puis.Eschyle jusqu'à Voltaire. 

Stace avait sous les yeux et dans l'esprit de nom- 

(1) Nescio quid inagnam (nec me patm omina fallunt). I, y. 149. 
Dicor et in teneris, et adhùc crescenlibus annis II, v. 382. 

(2) Palladi litores celebrabal Scyros honorum I, 285. 

(3) Le Festin du roi Lycomèdo. II, 80. 

(4) Ât férus iEacides., radiantem ut cominù^ orbem II, 177. 
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breux et de beaux modèles, Eschycle, Sophocle, Eu- 
ripide et Antimaque pour le fond de son poëme, 
Homère et Virgile, pour l'ordonnance et la disposition 
de son plan. Les Phéniciennes d'Euripide ont fourni 
à Stace, les motifs, le développement et les suites fa- 
tales de la haine des deux frères , le siège de Thèbes et 
le combat sacrilège où Etéocle et Polynice trouvent la 
mort. Là devrait, ce semble, se dénouer l'épopée. Nous 
ne sommes pourtant qu'au onzième livre. Un incident 
nouveau prolonge le récit. Héritier du trône de Thèbes, 
Créon refuse la sépulture aux Grecs morts sous les murs 
de cette ville. Aniigone et Argie, femme de Polynice, 
rendent, malgré cette défense, les derniers devoirs à 
l'infortuné guerrier. Thésée enfin, que les Argiennes 
ont imploré, marche contre Thèbes, met à mort Créon 
et laisse aux veuves des capitaines grecs, la triste con- 
solation de leur accorder les honneurs funèbres. Ici 
nous reconnaissons les Suppliantes d'Euripide et 
r Antigène de Sophocle. ^ 

On serait tenté de condamner cette seconde action 
comme un hors-d'œuvre , si l'on oubliait de quel pro- 
fond respect les anciens environnaient leurs morts et 
la piété religieuse qui protégeait la sépulture du guer- 
rier. On ne saurait donc tirer de là une objection conr 
tre la sagesse et Fa régularité du plan. Déjà nous con- 
naissons l'importance du sujet, sujet éminemment dra- 
matique , émouvant , le sujet le plus tragique de V an- 
tiquité^ selon Racine (1). 

(i) Préface des Frères ennemis. 
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Tout pénétré de ces événements terribles ou tou- 
chants , de ces situations pathétiques, Stace prend pour 
guide et modèle le divin Virgile , sans négliger le se- 
cours d'Homère. Son ambition n'est pas de dépasser 
Virgile , ni même de l'égaler, mais de suivre religieu- 
sement ses traces (1). Je doute qu'il ait peint un carac- 
tère , décrit une situation , raconté un combat , com- 
posé un épisode sans emprunter à Virgile des traits, 
des images, des tableaux ou des récits. Les preuves 
abondent, mais Ténumération serait d'un détail infini, 
et nou§ ne pouvons nous y arrêter. La lecture d'un 
chant quelconque de la Théhdide révèle une étude 
parfaite et une imitation constante de Virgile., Le 
plan de ce poème manque d'originalité, mais non 
de sagesse ni de régularité. Les narrations sont pleines 
de chaleur, les peintures sont énergiques et fortes, 
l'intrigue est animée, intéressante, les mœurs sont 
vraies, souvent atroces, presque toujours conformes 
à la nature; car les scènes les plus sanglantes ne font 
que reproduire les horreurs de ce drame impie qui 
épouvante encore l'imagination. 

Etudions les caractères: « L'Épopée, dit M. Nisard, 
doit représenter un abrégé de la vie humaine et la vie 
sociale et politique d'une époque. Toutefois, la pre- 
mière de ces conditions est seule absolument néces- 
saire, et si la vie humaine, c'est-à-dire les passions, sont 
retracées par un pinceau fidèle, la vérité historique 
importe peu à l'Épopée. » Nous avons donc à juger les 

(1) Xn. Theh,^ conclusion. 
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personnages de la Théhaide moins comme des person- 
nages bîstorîques que comme des hommes ayant les 
passions de l'humanité, l'histoire des hommes n'est que 
l'histoire des passions. Nous verrons avec quelle vi- 
gueur, quelle force et quel naturel elles sont peintes 
et surtout avec quelle habileté elles sont opposées l'une 
\ l'autre. 

Les deux personnages essentiels , indispensables , en 
un mot les deux acteurs principaux de cette tragédie 
en récit sont évidemment les deux frères, chargés de 
la malédiction paternelle, voués à la fureur d'une haine 
qui à la mort même ne s'éleindra pas. Par quel art 
le poète saura-t-il rendre intéressants des hommes 
si odieux, qui semblent inspirer moins la terreur 
que le mépris? Comment se plaire à la peinture de 
mœurs si révoltantes, au récit de forfaits si repous- 
sants? Ni l'intervention des Dieux, ni la loi fatale qui 
pèse sur les deux frères, ne peuvent détruire l'indigna- 
tion du spectateur contre le fratricide. Cependant de 
ces deux hommes qui paraissent également criminels, 
un seul est voué à 1^ haine publique : c'est Etéocle. 
Polynice est moins coupable , il laisse paraître encore 
quelques sentiments humains (1). 

L'ambition fait d'Etéocle un violateur des traités; 
malgré la foi jurée , il veut garder le trône de Thèbes. 
L'ombre de Laïus vient de lui apparaître, Etéocle se ré- 
veille soudain, et tout frappé des spectres effrayants de 



(1) Ces rôles sont intervertis chez d'autres poêles qui donnent raison à 
Etéocle. 
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la nuit, transporté de fureur, il ne rêve que guerre et 
carnage contre son frère (1). D'un génie très-actif, 
quand il s'agit de commettre un crime , il dresse une 
embusQade contre Tydée : cinquante guerriers vont 
assaiUir un seul homme dans un défilé près de Tantre 
du Sphinx, L'infâme trahison échoue contre le courage 
du. héros. Thèbes est plongée dans la tristesse; elle se 
prépare au combat en rougissant d'embrasser la cause 
d'un roi parjure. 

Polynice par ses malheurs attire l'intérêt. Exilé , 
•fugitif, mais plein de courage, de fierté, il veut, avec 
l'aide de ses amis, recouvrer le sceptre qui lui appar- 
tient. Il se réjouit pour son épouse, fille d'Adrasle, 
du jour glorieux où elle entrera en triomphe dans 
les Etats de son époux et verra deux royaumes à ses 
jpieds (2). Une foule de volontaires sortis de Thèbés 
pour suivre sa fortune l'environnent. 

Soudain paraît Jocaste , l'œil farouche , les cheveux 
épars et souillés de poussière : elle arrive au camp en- 
nemi. Polynice accourt au-devant d'elle, l'embrasse 
et la baigpe de ses larmes. Il oublie le trône, objet 
de ses désirs, il s'est laissé toucher, il veut suivre sa 
mère. 

Etéocle, au contraire, repousse Jocaste et s'élance 

.vers son frère. Le couple sacrilège est en présence. La 

;Piété s'éloigne. Etéocle tombe renversé, mais vivant 

encore. Déjà entre les bras de la mort , il médite une 



(1) Theh'., II, 126. 
(3) 7^e6., II, 35». 
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ruse dernière. Dos qu'il sent Polynice se courber, fl 
saisit un poignard caché , el joyeux le plonge dans le 
sein de son frère. 

La fourbe et le parjure , nul respect pour les lois di- 
vines et humaines, lambition la plus sombre, la plus 
cruelle et la plus lâche , une férocité monstrueuse : tel 
est Eléocle, et rien n'a pu l'attendrir. Stace pourtant a 
su ennoblir ces horreurs et donner certaines beautés à 
ce tableau si dramatique. La piété de Polynice pour 
ses sœurs et pour sa mère , cet attendrissement au 
milieu même de la fureur du combat nous émeuvent 
en sa faveur : à peine ose-t-on blâmer sa haine pour 
un frère aussi injuste qu'Etéocle. 

Près de l'ardent et impétueux Polynice , paraît Adraste, 
chef de l'armée d'Argos. La modération et la sagesse, la 
prudence et la douceur sont le fond de ce caractère. La 
paix est l'objet de touç ses vœux. Il voudrait à tout prix, 
même au prix de son trône , arrêter les fureurs impies 
des deux frères. 

Tydée .. le second gendre d' Adraste , est un de ces 
héros des temps anciens, d'une taille gigantesque, 
d'une force surhumaine , d'un courage indomptable- 
Homère a fait son éloge en quelques vers (1); Stace le 
choisit pour acteur principal de son drame. Sous le 
portique du palais d' Adraste , il engage une rixe vio- 
lente avec Polynice. Calmés par les bienveillantes^ 
paroles du vieux Roi, les deux rivaux deviennent 
bientôt ses gendres. Dès ce jour, leiurs intérêts sont 

(1) Iliade, IV. 
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« 

confondus, et ils partagent en frères tous les périls. 
Tydée se charge de l'ambassade auprès d'Eléocle : si 
l'éloquence lui est étrangère , le feu bouillonne dans 
ses veines, et ses justes demandes sont exprimées en 
paroles pleines d'amertume. 

Qu'un tel homme résiste sans effroi à l'attaque de 
cinquante guerriers et les anéantisse sous ses coups , 
c'est poiur nous un exploit à peine croyable ; n'oublions 
pas que Tydée est contemporain de Briarée et des géants. 
Son premier cri, de retour à Argos, est un appel aux 
armes. La trompette a sonné ; il est plein de joie et 
d'ardeur ; il a oublié ses blessures et sans cesse il s'élève 
contre l'hospitalité violée. Tout fuit, tout tremble de- 
vant lui. Cependant il succombe sous une masse de 
traits et de rochers; mourant, il a soif de vengeances, 
et il déchire de ses dents la tête d'Astacus qui l'a blessé 
de sa flèche. Stace a glissé légèrement sur celte scène 
barbare; il semble comme Pallas en détourner ses yeux 
attristés. 

Deux guerriers plus humains , d'une valeur moins 
sauvage, combattent dans les rangs des Grecs, ce sont 
Hippomédon et Parlhénopée. Le regard seul d'Hippo- 
médon inspire l'amour de la gloire ; il est plein de 
franchise et de feu , irritable , doué d'une force 
prodigieuse. Parthénopée s'arrache , enfant encpre , 
aux inquiétudes, à la tendresse, à la vigilance de sa 
mère Atalante. Il ne respire que les combats , et il 
entraîne à sa suite les guerriers de l'Arcadie. Déjà 
Thorrible trompette annonce le départ. Le carnage 
commence, le combat s'échaufTe. Parthénopée, mal- 
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gré les cris et la douleur de sa mère , s'élance bouil- 
lant d'audace et brillant de beauté. Stace a su 
donner à ce jeune guerrier qui va périr des grâces 
touchantes. Parthénopée i^'ourre un passage à travers 
les Thébains, oubliant sa patrie^ sa mère^ et, semblable 
au jeune lion qui, libre enfin, parcourt avec joie les 
campagnes et ne sait point retourner à son antre. Ja* 
mais le bras de Parthénopée ne porte de coups inu- 
tiles : mais, épuisé de forces, il plie sous le poids de ses 
armes : percé d'une flèche, il tombe renversé et de sa 
blanche poitrine jaillit un sang vermeil. « Je meurs, va, 
dit-il à porcé, consoler ma malheureuse mère! Qu'^ 
conserve ses jours et ne maudisse que ma témérité. » 
Nous reconnaissons en lui le Pallas de Virgile. y 

Bien différent est Capanéé. Ce guerrier; qui joint à 
l'orgueil de sa noblesse et de sa force le mépris? d^ 
dieux, s'indigne contre les lenteurs de là guerre. Pour 
lui , le ciel est vide , la divinité n'est rien : sa valeur -«t 
son épée, voilà ses oracles (1). En vain , le prêtre in^f- 
piré prédit des ruines immenses et des crimes sans 
nom : « Malheureux augure, reprend aussitôt Capanée, 
garde pour toi ces vaines prédictions. A quoi bon ces 
terreurs dont tu veux frapper des âmes faibles. C^est la 
crainte qui la première a introduit les dieux dans le 
monde. » ^ ^ 

Ce géant surpasse de la tête les bataillons les plus 
élevés : son vaste bouclier, son casque , ses armes ^ Té* 



f 



(I) Virtus mihi nnmen et ensis 

Qnemteneo. iU,OI6. 
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pandent la terreur. Dans les jeux mêmes célébrés par 
les Grecs, il ne respire que la fureur ; c'est le Mézence 
^t le Darès de Virgile avec des traits exagérés de féro- 
cité. Le poète a dépassé les limites du naturel en lui 
prêtant des forces plus qu'humaines et des exploits 
impossibles. « On croirait , dit Stace , que dans le seul 
€apanée sont réunies les âmes de Tydée , d'Hippomé- 
don, d'Amphiaraûs et de Parthénopée. » Aussi, pour 
élever jusqu'au ciel les exploits de ce guerrier, il in- 
voque toutes les muses : Mecum omnes audele Deœ (1). 
L'audace du poète est extrême comme l'impiété du 
géant. Du haut des remparts ébranlés Capanée brave 
ainsi les dieux : « Aucune divinité ne viendra donc 
défendre Thèbesî Bacchus, Alcide, lâches enfants de 
cette terre odieuse : mais que m'importent ces dieux 
inférieurs? Viens plutôt, toi, ô Jupiter, qui es plus 
digne de lutter avec moi. Hâte-toi ; perce-moi de ta 
foudre. » 

Un guerrier qui met en déroute des armées entiè- 
res \ et qui sans cesse provoque les dieux , n'exprime 
que faussement le caractère de la plus brillante bra- 
voure. C'est un êlre fantastique et sans aucune réalité 
possible. 

Mieux inspiré lorsqu'il oppose des contrastes que 
quand il peignit son héros , Stace a exprimé dans 
Amphiaraûs le septième chef devant Thèbes , la valeur 
unie à la modération , à la douceur , à la piété. Prêtre 
des dieux , convaincu que la guerre qui se prépare est 

{{) Huih. X, 83i. 
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sacrilège, lisant dans l'avenir le sort préparé aux Grecs 
et sa propre destinée, il conseille la paix. Mais entraîné 
par la fatalité et par la trahison de son épouse Ery- 
phile , il s'avance au combat sans pâlir. Victime dé- 
vouée aux enfers , il s'élance au milieu des bataillons 
ennemis avec une majestueuse assurance. « Il entend 
rouler les eaux rapides du Styx et les noirs fleuves de 
Plu ton. La terre qui va s'en tr 'ouvrir commence à s'é- 
branler : un murmure souterrain se fait entendre, et 
- sur le champ de bataille s'ouvre tout à coup un gouffre 
immense où s'abîme le prophète, qui tombe tout vivant 
sur son char au milieu des ombrer épouvantées. » 

Cette généreuse ardeur de courage, imie à une rési- 
gnation profonde, excite au plus haut point l'intérêt. 

La Théhdide présente encore d'autres personnages 
remarquables , mais de moindre importance. Tel est 
Ménécée, le fils de Créon, jeune héros que transporte 
l'amour de la patrie et qui attire l'admiration comme 
Lausus, fils de Mézence, dans Virgile. Telles Jocaste 
et Antigone, qui conservent dans Stace les traits de la 
tragédie antique. 

Dessinés avec force et vigueur, les caractères pré- 
sentent les passions les plus vives , ambition , haine ^ 
colère, fureur, vengeance, impiété, tendresse filiale 
ou maternelle, courage aveugle, valeur plus prudente. 
On peut reprocher au poète de laisser dans le vague, 
le personnage principal , Polynice : son rôle est trop 
eflfacé. 

Examinons le style : nous savons avec quel soin ce 
poëme a été composé. Stace put dire avec vérité qu'il 
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Tavait torturé à coups de lime. Ce travail excessif lui a 
été fatal , et pour donner trop d'élégance à ses vers, 
Slace est souvent tombé dans de graves défauts. Dési- 
reux de plaire, il cherche des tours de phrase nouveaux 
et des effets de style. Mais cette réserve étant faite, il 
faut y reconnaître de l'animation , des couleurs très- 
brillantes , de ravissantes descriptions et des tableaux 
très- saisissants. 

Le chant IV nous offre un spectacle effrayant d'hor- 
reur : le devin Tirésias et sa fille, la prophétesse Manto, 
ont évoqué les mânes. La foule des ombres s'avance ; 
le chaos infernal s'ouvre, ses immenses ténèbres se 
dissipent; la lumière envahit les tristes forêts et les som- 
bres fleuves. Pluton lui-même avec son cortège fu- 
nèbre paraît aux regards, et bientôt après, les âmes 
des Thébains et des Argiens. Laïus se mêle à cette mul- 
titude, et plongeant comme elle ses lèvres dans le 
sang du sacrifice , il annonce le résultat de cette guerre 
impie et le double fratricide qui la terminera. 

Cependant l'armée des Grecs est frappée par la co- 
lère des Dieux : la plus affreuse sécheresse dévore 
les campagnes (1). Ce passage a servi de modèle au 
Tasse décrivant l'armée des Croisés désolée par le 
même fléau (2). 

Au milieu des scènes de carnage et de sang , le poète 
nous présente l'image de la vertu qui , sous les traits 
de la prêtresse Manto, exhorte le jeune Ménécée, fils de 



(1) Theh., IV, 699. 

(2) Jérusalem déliv., XIH. 
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Créon , à chercher Timmortalîté dans un trépas glo- 
rieux (1). Il vole à la mort en effet, avec une ardeur 
fuvénile. La piété et la vertu soutiennent dans leurs 
bras son corps lorsqu'il chancelle : déjà son esprit est 
en présence de Jupiter. 

Si Ton cherchait une preuve nouvelle de la sen- 
sibilité de Stace , on relirait la scène attendrissante où 
Argîe, femme de Polynice, rencontre Antigone, sa 
sœur , sur le champ de bataille, près du corps de Tin- 
fortuné. 

D'où vient qu'au milieu de ces belles descriptions, 
de ces magnifiques tableaux , le style de la Théhaide 
manque parfois de naturel et de clarté? C'est d'a- 
bord, nous l'avons noté déjà, le triste mais inévitable 
effet de cette recherche excessive de la perfection , et 
de cet amour de plaire qui ont guidé la main du 
poète. Peut-être en est-il une autre cause. Imitateur 
assidu de V Enéide , il adopte la pensée , le tour de 
phrase de Virgile , mais il veut varier l'expression ; de 
là le néologisme , l'affectation , les locutions singu- 
lières. 

En somme , la Théhaide qui fit les délices de Rome 
et sur laquelle Stace fondait sans doute sa gloire la plus 
solide , peut être considérée comme une belle imitation 
de V Enéide , où étincellent les brillantes qualités du 
poète , souplesse , variété , tons éclatants , images heu- 
reuses, comparaisons dignes d'Homère: mais, sur- 
chargée d'érudition et de laborieuses recherches , elle 

(I) Theh,^\^ 506. Intereà campis, etc. 

l 
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manque d'origmalité dans le plan et de pureté dans le 
style. 

Dans les Silves , plus que dans l'épopée , se révèle 
complètement l'écrivain. Nous y trouverons tout à la 
fois la biographie et le portrait de Stace , les preuves 
de son génie poétique et le tableau des événements de 
son temps. 

Après une étude biographique et surtout psycholo- 
gique du poète , j'examinerai les caractères de son ins- 
piration ; enfin je rechercherai dans les Silves les faits 
propres à nous révéler les mœurs et l'état de la société 
dans laquelle il a vécu. 

Tel est le plan de cet essai. 

Je ne prétends nullement justifier tous les détails des 
Silves : je ne demande pas pour ce poète une admira- 
tion sans réserve. Les défauts de Stace seront signalés, 
expliqués , sans être dissimulés , par les circonstances 
funestes qui entravèrent la marche du génie. Toutefois, 
on s'étonnera qu'au sein de la Rome impériale , au mi- 
lieu d'une profonde corruption de goût et de mœurs , 
sous l'influence pernicieuse des Lectures publiques , 
Stace ait vécu honnête homme , et qu*il ait conservé 
une si grande fraîcheur d'imagination , une élocution 
si douce et si facile, im sentiment si profond et si pur 
des beautés de Virgile. 



I. 



L'Homme. 



Sn. 

Les parents de Stace. — Sa naissance. — Ses premières années. — Son arrivée à 
Rome. — Ses amis. — Sincérité de son amitié. — Ses premiers travaux. — Se» 
succès. — Sa maison d*Albe. 



La vie de Stace fut courte : tous les événements de 
cette existence de 35 ans sont racontés par le poète lui- 
même en divers lieux de ses Silves (1). 

Stace naquit à Naples , mais cette ville n'était pas le 
berceau de sa famille. Notre poète semble ignorer lui- 
même en quel pays était né son père. « Deux cités, 
dit-il , se vantent de lui avoir donné naissance , Sella , 
ville grecque , honorée du titre de colonie romaine , si- 
tuée près de l'endroit où le pilote grec endormi tomba 
du haut de la poupe et ne se réveilla qu'au sein des 
flots , le revendique comme son nourrisson , ainsi 
que {Le reste manque.) Il en est de même du di- 
vin Homère (2). » 

Ce trait de ressemblance avec Homère flattait l'or- 
gueil filial de Stace : il l'empêcha sans doute d'éclair- 
cir , en faveur de la postérité , une question facile à ré- 
soudre pour le fils du précepteur de Domitien. 

Quoi qu'il en soit de ce point contesté , que Sella soit 
une ville d'Epire, ou, selon d'autres commentateurs, 
la Vélia ou Elée de Lucanie, patrie de Parménide et de 



(I) Exhortât, ad Glaudiam. — Epicedion in palrem. — Alibi passim. 
(3) Epiced. ia palrem. 
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Zenon , Stace le père , d'origine noble quoique pauvre, 
avait pris solennellement au sortir de Tenfance la robe 
bordée de pourpre , et vu flotter sur son sein la bulle 
d'or, insigne de sa noblesse. La poésie et l'éloquence 
avaient été l'occupation de ses plus jeunes années : bien- 
tôt l'amour de la gloire le conduisit à Naples, où, dans 
les jeux littéraires, il remporta de nombreuses victoires. 
Professeur de rhétorique, d'éloquence et de poésie, il 
épousa une vertueuse femme , Agellina , dont son fils a 
redit le dévoûment et la tendresse. Cependant de toutes 
les provinces de l'Italie une nombreuse jeunesse venait 
se presser aux leçons du docte étranger. Avide de re- 
nommée, il concourut aux jeux d'Athènes et remporta 
des palmes aux jeux pythiques, isthmiques et néméens. 
C'est au milieu de cet éclat et de cette gloire de son 
père que Stace (Publius Papinius Statius) naquit à 
Naples, l'an 61 de l'ère chrétienne. Quelques auteurs^ 
Dante lui-même, font naître Stace à Toulouse. L'Uni- 
versité de cette ville voyait en lui le premier fondateur 
de l'école de Toulouse, où abondent, dit M. Oza- 
nam (1), les pseudonymes , les faux Virgile, les faux 
Horace. Cette erreur, que la découverte des Silves dut 
promptement dissiper , venait probablement d'un texte 
de saint Jérôme mal interprété (2). On avait confondu 
le poète de la Thébaide avec le rhéteur Stace , son con- 
temporain, dont Suétone (3) fait mention aussi bien 



(i) Ozanam, OEuvres complètes, t. 9, p. 351. 

(2) Statius Snrculus Tolosensis in Galliis celeberrimè rhetoricam doceL 

(5) Sueton., de Claris rhetoribus. 
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que saint Jérôme, et qui, né à Toulouse, professa la 
rhétorique dans les Gaules. 

Stace le fils était né poète > et une vocation précoce 
Tentraîna vers le culte des muses. Néron régnait sur le 
monde; poète, orateur, philosophe, artiste, l'empe- 
reur favorisait les lettres. Lucain , il est vrai , avait payé 
de sa vie Tambitieuse prétention de faire les vers mieux 
que Néron ; néanmoins la poésie était en honneur dans 
Tempire romain : à la cour de l'empereur se réunis- 
saient tous les beaux esprits du temps. Stace le père 
initia son fils de bonne heure aux mystères de la poé- 
sie : bientôt le jeune enfant devint sa gloire et son or- 
gueil. Des concours littéraires attiraient à Naples, aux 
fêtes de Cérès, les amis des lettres; Stace , à peine ado- 
lescent, osa se présenter devant ce tribunal. Ses pre- 
miers essais lui valurent des applaudissements , des 
couronnes , et à son père sans doute de chaleureuses 
félicitations. Désormais Naples sera un théâtre trop 
étroit pour la renommée grandissante de Stace le père. 
Son nom a retenti jusqu'à Rome, il devient le maître 
deDomitien. 

Stace le fils accompagna son père dans la capitale 
de Tempire, et là un monde nouveau s'ouvrit devant 
lui. Le précepteur du fils de César voyait autour de sa 
chaire l'élite de la noblesse romaine. H professait avec 
autant d'élégance en grec qu'en latin ; même , « il s'é- 
leva, dit M. Naudet, au-dessus des fonctions de gram- 
mairien , et il enseigna les rites et le droit sacré , d'où 
l'on conjecture avec raison qu'il fut revêtu de la di- 
gnité du sacerdoce. » Son fils devint ainsi le condis- 
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dple et l'ami des jeunes Romains les plus distingués. 
Ce n'est point parmi les écrivains de son âge , ni dans 
la famille irritable des poètes de profession que Stace 
compta des amis. Déjà nous avons dit de quel ingrat 
oubli s'est rendue coupable envers lui l'histoire littéraire 
de son temps. Après tout , cela doit-il nous surprendre? 
Notre poète cependant connut l'amitié. Il eut des amis 
illustres , des amis sincères , parce qu'U fut lui-même 
aimable ami, aimable critique, aimable poète. Modeste 
dans sa fortune , Stace devint pourtant l'égal des pa- 
triciens de Rome par son exquise honnêteté , par la 
sincérité et la dignité de ses hommages. Comptons les 
amis de Stace. 

C'est, avant tous, Stella, jeime et beau patricien, 
qui compose des élégies avec succès (1). Libéral, magni- 
fique , brillant de fortune et d'honneurs , l'époux do 
Yiolantilla la Napolitaine deviendra consul , et Martial 
mendiera sa faveur. C'est un descendant de l'antique 
Manlius, un ami des beaux-arts (2); c'est Rutilius 
Gallicus , le préfet de Rome , magistrat éloquent, actif 
et chéri des Romains (3) ; c'est Claudius Etruscus, 
homme modeste dans les plus hauts emplois et dans la 
plus haute confiance des Césars. C'est Yictorius Mar- 
cellus, ce jeune orateur qui, plus tard, devait com- 
mander les légions, et auquel Quintilien dédia son 
livre de l'Education de r orateur (4). 

(i) Epist, dedicaU ad Stellam. 

(2) Silv. S, lib. I. 

(3) Silv. 4, lib. f. 

(4) Silv. 4, lib. IV. 
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C'est Septime Sévère dont le petit-fils montera sur 
le trône et gouvernera avec sagesse (1) ; c'est Nonius 
Vindex, de la famille de ce Gaulois qui, le pre- 
mier, tenta de punir Néron de ses crimes (2); c'est 
Maximus Junius, homme d'Etat en même temps 
qu'homme de guerre, et remarquable historien (3); 
c'est Jolius Ménécrate , gendre de l'opulent Pollius 
Félix (4); c'est Abascantius, un des principaux mi- 
nistres de Domitien (5); c'est Crispinus, fils de cet 
éminent sénateur qui accompagna Corbulon dans ScS 
expéditions d'Asie (6). 

En faisant l'énumération des amis de Stace , je pré- 
viens une objection. Une amitié sincère exista-t-elle 
jamais entre ces illustres personnages et l'humble fils 
dî'un grammairien , d'un professeur de belles^lettres ? 
Ne sont-ils pas plutôt d'orgueilleux patrons , et Stace 
€st-il autre chose qu'un flatteur , un poète de cour î 

Rien ne prouve que l'ambition ait régné dans l'âme 
de Stace. H cultiva l'amitié des grands qui avaient été 
ses émules et les disciples de son père. Il s'attacha à 
leur fortune , et partagea les joies , les douleurs , les 
fêtes, les triomphes de ses puissants aniis. Dans les 
vers que Stace leur adresse , nous entendrons souvent 
les vrais accents de l'amitié. 



(1) Silv. 5, lib. IV. 

(2) Silv. 6, lib. IV. 

(3) Silv. 7, lib. IV. 

(4) Silo. 8, lib. IV. 

(5) Silv. 1, lib. V. 

(6) Silv. 2, lib. V. 
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Stace n'oublie pas , il est vrai , les paroles flatteuses. 
Stella est un jeune mortel , illustre parmi les fils du 
Latium. Issu d'un sang patricien , la noblesse romaine 
vit avec joie sa naissance, et « présage de ta beauté, 
Stella , le nom qu'elle te donna fut emprunté à nos 
demeures célestes. » 

Mais là n'était point tout le mérite de Stella. 

Armiferos etiam poterat memorare labores , 
Claraque facta virûm et torrentes sanguine campos. 

Stella était poète : Stace peut-il négliger ce détail? 
Toutefois le goût de la poésie n'a pas seul éveillé sa 
lyre : « Stella , nos muses sont sœurs , nous cherchons 
l'inspiration aux mêmes autels, et nous puisons en- 
semble aux doctes fontaines. » 

N'est-ce pas le même souvenir d'enfance qui ins- 
pirait à lord Byron ces touchants et nobles regrets : 
« Heures chéries de mon enfance où , nourrie dans 
mon cœur, l'amitié me fit trouver la félicité. Amitié, 

doux lien apanage de la jeunesse lorsque notre 

âme honnête laisse voir tout ce qu'elle sent Alonzo^ 

le plus cher et le meilleur de mes amis , que de fois 
nous puisâmes ensemble aux sources de la sâence an- 
tique, toujours vidant la coupe et toujours plus alté- 
rés (1). » 

Mais la vie d'un ami de Stace est menacée. Les 
chevaliers , les sénateurs , le peuple même , ce peuple 

(1) L. Byron, Souvenirs d'enfance. 
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qui n'a pas souvent de larmes pour les grands , pleu- 
rent Ruiilius Gallicus , ce préfet de Rome qui haïssait 
le bruit sinistre des chaînes, qui ne repoussait jamais 
les mains suppliantes, et laissait monter jusqu'à lui 
la prière. C'est à ce prix que les cœurs se donnent et 
que l'amour s'unit au respect : « Ah! dans ces flots 
nombreux de peuple et de sénateurs, sans doute, dit 
le poète, mes vœux se perdent. Pourtant dans quelles 
craintes s'écoulaient pour moi les nuits et les jours. 
Enchaîné sur le seuil, j'épiais tout d'un œil inquiet, 

d'upe oreille attentive Dieux, je vous remercie : 

Aslrée, sourit à la vertu ; reconciliée avec Jupiter, elle 
nous rend sa présence, et Gallicus revoit le jour qu'il 
était menacé de perdre (1). » 

S'il partage les joies de ses amis, Stace ne reste donc 
pas insensible à leurs douleurs. Le fils adoptif d'Ate- 
dius Melior lui est ravi par la mort. Le poète vient 
calmer son désespoir , mais les larmes l'interrompent 
et les traces de sa douleur effacent les mots qu'il écrit. 
« Chantre de la tombe , sans bandelette et sans cou- 
ronne, je viens partager ton chagrin : laisse-moi m'as- 
socier à tes regrets, je ne veux pas t'interdire les lar- 
mes , non ; unissons nos soupirs et gémissons ensem- 
ble (2). » 

N'est-ce point là le ton de l'amitié? La sympathie et 
l'affection connaissent-elles un autre langage? 

Métius Celer s'éloigne de Rome : vers l'Orient où 



(1) Silv. 4, lib. I. 

(2) Silv. 2, lib. II. 
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il se dirige, Stace porle aussi sa sollicitude : « Nep- 
tune , il est bien cher à mon cœur , bien précieux le 
dépôt que je vous confie. Le jeune Métius, remettant 
son salut à une frêle embarcation , va transporter dans 
un autre hémisphère la seconde partie de moi-même. 
Divins fils de Léda , faites luire sans cesse sur son vais- 
seau vos bienveillantes flammes Néréides, à qui 

le Destin a confié la garde du second eilipire de la 
nature, venez, entourez la rade de Baïes, cherchez des 

yeux le navire que monte Celer Vous à qui sont 

soumis les nuages et les tempêtes, ô Neptune, n'ou- 
vrez qu'au seul Zéphyr les espaces de Tair qu'il 

règne constamment sur les mers jusqu'à ce que sans 
tourmente, le cher navire soit entré joyeux et triom- 
phant dans les ports de l'Egypte Il échappe à ma 

vue , il fuit et t'emporte , ô mon cher Métius ! . . . . Hélas ! 
quel courrier viendra rassurer un ami qui craint 
tout (1)? » 

Cette imitation manifeste d'Horace est-elle indigne 
de son modèle? A ce style doux et coulant, plein 
d'images et d'harmonie, ne reconnaît-on pas le feu, 
le sentiment, l'imagination du poète? Quoi de plus 
touchant et de plus vrai que ces invocations à toutes 
les divinités de la mer, cette anxiété qui voudrait par 
tous les secours conjurer tous les périls? 

Est-il rien de plus aimable que le langage de Stace 
dans la lettre à Julius Ménécrate ? « Entends-tu les pa- 
rois de ta demeure frémir d'un doux murmure produit 

(i)5«7y.2, lib. III, V. Setseq. 



— 49 — 

par les cris enfantins de ta nombreuse famille ? Loin 

d'elle, la noire envie Mais, ô modèle de nos jeunes 

Romains , souffre que je t'adresse des reproches. Oui, 
j'éprouve un mouvement de colère , mais c'est la colère 
d'un ami. Etait-ce le bruit public qui devait m'appren- 
dre une si joyeuse nouvelle? Quoi! un troisième en- 
fant faisait tressaillir ton cœur du bruit de ses vagisse- 
ments, et. un courrier n'est pas venu m'ordonner de 
charger les autels de parfums odorants , de couronner 
ma lyre de bandelettes, d'orner mes portes de feuillage, 
de défoncer un tonneau enfumé de mon vieux vin 
d'Albe, et de marquer avec la craie ce beau jour; mais 
trêve à mes plaintes ! ne vois-je pas d'ici la troupe en- 
fantine prête à défendre son père ; et qui pourrait lui 
résister (1)? » ^ 

H me semble que ce tableau ne manque ni de déli- 
catesse , ni de sensibilité , ni de grâce. C'est de notre 
poète cependant que l'on a dit : « Il mit à louage 
son ventre et son talent : il papillonna autour de 
ces grands vices et de ces débauches monstrueuse» 
qui souillaient Rome ; il prodigua l'esprit , les traits 
délicats, le faux goût devant des débauchés. 11 col- 
porta dans la maison des grands sa facilité et ses ins- 
pirations disponibles. A celui qui avait perdu sa 
femme , il fit des vers poiu* cette femme ; à celui qui 
avait p^rdu son chien ou son perroquet, il fit des vers 
pour ce chien ou ce perroquet; à celui qui avait à dîner 



(1) SUv. 8, Hb. IV, V. 18 et seq. 
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un turbot pris à Ostie, il chanta Vexeellence de ce 
turbot (1). n 

IHou, les accents de Stace ne sont pas les accents 
d'une muse vénale : « ayant des pleurs pour œu?^ qui 
veulent pleurer, des rires pour ceux qui veulent rire, 
et appartenant à tout le monde. » 

Sous le beau del de T^aples, il avait été nourri de^ 
rêves et des grâces de la poésie antique ; dans les palais 
de Rome au sein des splendeurs et de la magnificence, 
cette imagination vive fut saisie d'admiration. Tandis 
que son père portait aux pieds de l'Empereur un 
poëme sur Tincendie du Capitole et méditait un. poëme 
nouveau sur' l'éruption du Vésuve , Stace débute par 
une œuvre hardie, il entreprend une épopée. 

Stace avait à peine 20 ans : il venait d'épouser \me 
veuve, Claudia. De graves écrivains pensent que Clau- 
dia était la veuve de Lucain, Polla Argentaria. Ce- 
pendant l'âge de Stace et son silence sur un point si 
considérable de sa vie diminuent la vraisemblance de 
cette opinion. Claudia fut pour le poète une compagne 
douce et modeste : « Son oreille , toujours attentive, 
saisissait avec transport les plus faibles accents échappés 
à sa lyre , et , témoin de ses longs travaux , elle voyait 
croître la Théhaide avec le nombre de ses années, n^ 
Elle était donc la conseillère , indulgente sans doute, 
mais éclairée et sincère de Stace. Elle encourageait ses 
efforts, consolait ses tristesses, par tageait ses triomphes, 
inspirait et animait sa muse. 

<i} H. D. Nisard, 1. 1, 269. 
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C'est ainsi » rapporte saint Sidoine Apollinaire , que 
jaxlis Marôa tenait le flamt)eau à Hortensius^ Térentia à 
Cicéron , Gâlpurnia à Ptine, Pudentilla à Apulée et 
Husticiana à Symmaque, pendant que ces grands 
hoinoies lisaientet méditaient Cohnna acheva sou- 
vent un vers avec Ovide, Lesbia avec Catulle , Césennia 
avec Gélulicus, Argentaria avec Lucain , Cynthia avec 
Properce, Délia avec TibuUe (1). 

A ces doux et consolants encouragements se joi- 
gnaient les conseils plus sûrs , la voix plus grave de 
felace le père. 

1^ Thébcude , c'esl-à-dire les dissensions funestes 
qui divisèrent Thèbes et ses rois, c'était un sujet bien 
souvent traité déjà, une matière commune (2). Com- 
îi.f^nlse l'approprier, en faire son bien ? commept évi- 
ter l'ornière? comment imiter Antimaque en restant 
<TiginaH Tâche délicate et ardue qui réclamait tout le 
g 'nie du poète et toute la docilité du disciple pour les 
a is de son père et de son maître. 

Cependant la Thébdide commençait à paraître,: les 
rt.tiis privilégiés de Stace, le sénat, les grands de Rome 
avaient les premiers goûté le charme de ses beaux vers : 
la faveur publique les attendait, et le peuple impatient 
accourait au jour marqy.é4Uîur entendre cette lecture, 
comme il se précipitait au cirque et au théâtre. Té- 
moin de ses heureux efforts , son père le vit applaudi 
des juges les plus sévères , et il put croire que l'im- 



(1) s Sidon., EpisL H, 10, ad Besperitm. 

(2) Publica mcUeries. Horat. 
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mortalité couronnerait la nouvelle épopée. Désormais, 
en effet» la renommée du jeune poète ya grandissant. 
S'il échoue aux jeux Ca^tolins , il est trois fois vain- 
queur aux jeux de Minerve. Domitien couronne sa tête 
triomphante d'un cercle d'or et^ lui donne une petite 
villa au pied des collines d*Albe : « Grâce à la muni- 
ficence de notre prince, je possédais alors un petit do- 
maine arrosé d'une onde pure , et capable de calmer 
mes soucis, de rafraîchir l'air environnant, habitation 
commode et proportionnée à mes besoins (1). . . » C'était 
peut-être le prix de sa tragédie à' Agave qu'il avait 
vendue, d'après Juvénal, à l'histrion Paris , favori de 
Domitien, pour se garantir de la faim? Stace a-t-fl 
souffert de la faim? Juvénal l'affirme, mais téméraire- 
ment, j'aime à le croire, selon le privilège des satiri- 
ques. Il est vraisemblable toutefois que l'aisance de 
Stace fut toujoiurs plus voisine de la pauvreté que de 
la richesse. 

(I)5«7v. I,UI. 
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Les Sihes de Stact. — Occasion dca Sihei, » Politien à Floreace. ^ Siaet ï Rome. 
— Connent forent publiées les 5t7ret. — Rtpidité de lear composition. — Mort 
de SUce le père.— Amour filial de Stace. 

Tandis qu'il chantait la Thébaïde, Stace chercha 
dans la poésie légère ses délassements. De là nous sont 
venues ]es Silves ou poésies diverses. Les trente-deux 
fûèces de ce recueil sont divisées en cinq livres et trai- 
tent des sujets les plus variés : Descriptions de monu- 
ments f Récits de fêtes , Epithalames , Remerciments, 
Chants lyriques , Félicitations , Élégies. Cet ensemble 
pourrait donc se nommer mélanges ^ variétés y poésies 
fugitives ou même églogues , si , rendant à ce mot sa 
signification première, nous désignions ainsi comme les 
Grecs tous les petits poëmes. 

Stace lui-même appelle Eglogues son exhortation 
à Claudia et son épttre de félicitation à Julius Méné- 
crate , mais il préfère pour ses petits opuscules , ses 
Idbelli, le nom de Silves. Tertius hic nostrarum sil- 
varum liber ad te mittitur^ dit-il à Pollius Félix. C'est 
un titre plus modeste, plus convenable à des essais : 
car telle est bien sans doute la signification véritable du 
mot Silves. 

« n en est , dit Quintilien , qui laissent leur plume 
courir avec rapidité sur un sujet, et, se livrant au feu 
qui les transporte , écrivent d'abondance ; l'ouvrage 
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porte le nom de Silves ; puis ils reviennent sur ce tra- 
vail et composent leur premier jet (1). » 

C'est le caractère vrai de la composition de Stace 
dans les poésies que nous étudions. Condisciple et ami 
des jeunes patriciens de Rome, il est, en même temps, 
le poète à la mode , et chacun lui demande des vers. 

Ange Politien , disciple zélé de Stace , auteur lui- 
même de Silves , nous a révélé les embarras et les im- 
porlunités infinies qui Tassiégeaient à Florence. Celui- 
ci, dit-il, vient heurter à ma porte, une épée à l&maiir, 
dont il ne peut déchiffrer les caractères mystérieux ; ce- 
)ui-li exige impérieusement une inscription pour soq 
cabinet de travail ; un troisième veut une devise po«ir 
sa vaisselle ; à d'autres , il faut des épithglames , des 
chansons. A peine ai-je le temps d'écrire ! Que Dieu me 
soit indulgent, je suis forcé d'interrompre même la lec- 
ture de mon Bréviaire. 

Sauf les soucis de Tantiquaire et les scrupules du 
Prieur de Saint-Paul , Stace est aux beaux esprits de 
Rome ce que Politien fut aux lettrés de Florence. Point 
de fête brillante qu'il ne soit prié de chanter ; point de 
superbe villa dont il n'ait à décrire les q[)lendeurs : 
aucun événement heureux, aucun deuil qui n'inspirent 
en faveur de ses amis la muse sympathique de Staoe. 
Charmé de la merveilleuse facilité du poète, TEmp©*- 
reur même savoure avec délices ses éloges délicats* 
Les Silves y en général, sont des poésies de drûons^ 
tance dont l'à-propos n^'était pas le moindre mérile. 

(i)I!^lM/ftara(.,X,5. 
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Mais écoutons Stace lui-même, car il nous livre la mé- 
thode et le secret de sa composition. C'est un plaisir 
que nous donnent rarement les poètes antiques. Trop 
souvent leur vie et leur caractère ne nous sont connus 
que par de hasardeuses conjectures. Id le poète se 
révèle naïvement. Une épître dédicatoire en prose 
précède chaque livre des Silves. Nous y lisons avec 
une vive curiosité les plus minutieux détails. Là se 
trahissent les joies, les inquiétudes, les espérances, 
les regrets, toutes les émotions d'un jeune auteur. 
€e fut dans les dernières années de sa vie , après la 
publication de la Théhaide, qu'il se décida, malgré de 
nombreuses et longues hésitations, à réunir ces petites 
pièces détachées que l'inspiration du moment fit éclore 
avec une rapidité dont il se faisait un plaisir. N'était- 
ce pas assez de la publication d'une épopée ? Fallait-il 
y joindre la responsabilité de ces légères et imprudentes 
Silves? 

Stace cherche dans l'histoire littéraire des exemples 
qui l'autorisent et qui l'excusent , des téméraires cou- 
pables de la même folie. « Ne lit-on pas le Mouche-- 
ron, s'écrie-t-il; la Batrachomyomachie n'est-elle pas 
Meti accueillie î Est-il un poète célèbre qui n'ait pré- 
ludé à ses ouvrages en laissant courir sa pluine sur des 
sujetslégers? D'ailleurs comment tenir cachées ces es- 
quisses qui déjà n'étaient plus un secret, pour ceux du 
moins à qui elles étaient consacrées? Mais trouvetont- 
elles la même indulgence auprès du public, perdant 
auprès de lui le seul mérite qui pût leur donner du 
prix, celui de la rajÂdité? C^ il n'ein est pas une 
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seule qui m*ait coûté plus de deux jours. Quelques- 
unes coulaient de ma plume en une seule journée. 
Hélas ! je crains bien qu'après avoir lu mes vers , on 
n*ait pas besoin d*aulres preuves. » 

Ce sont des pièces improvisées : avec quel soin il 
s'attache à le prouver ! « L'Empereur m'avait com- 
mandé des vers sur sa statue colossale ; je devais les 
livrer le lendemain de l'inauguration , et si quelque 
méchant disait : Vous avez pu voir la statue d'avance, 
vous répondrez pour moi , mon cher Stella , vous dont 
je composai l'épithalame en deux jours selon votre dé- 
sir. N'ai- je pas fait en un seul jour (Manlius le répète 
à tout venant) la description de la maison de Tibur- 
Pour l'ex-voto de Rutilius Gallicus, ce serait dérision 
de citer le témoignage d'un mort, mais Claudius Etrus- 
cus vous dira qu'avant la fin d'un souper, je lui remis 
la description de son bain , et , quant à cette merveil- 
leuse nuit des kalendes de décembre , aurais-je pu ra- 
conter d'avance des jeux et des fêtes jusqu'alors incon- 
nus (1)? » 

Nous pouvons donc le croire, ces feuilles légères ne 
lui ont guère plus coûté qu'une épigramme. Quelle 
saveur auraient eue ces vers sans ce travail facile? Fri- 
gidum erat nisi statim trader em (2). C'est ce que Vol- 
taire semble traduire en répondant à une importune 
qui lui demandait des vers : « Madame la duchesse 
d'Aiguillon m'a commandé de petits vers pour M"* de 



(I) EpùU dédie. f lib. I, adSiellam. 

<2) Episi. dciHc.f lib. U, ad Âtedium Mêfiorem. 



— 57 — 

Montesquieu, comme on commande de petits pâtés» 
mais mon four n'est pas chaud. » 

Les Silves de Stace sont des fruits subitement éclos 
pour la plupart» des poésies improvisées; mais voici de 
nouvelles confidences (1). Les trois premiers livres 
des Silves ont à peine paru , et déjà les appréhen- 
sions du poète sont justifiées. De jalouses critiques , 
des blâmes ironiques, accueillent cette publication. 
Qu'ai -je fait , malheureux , s'écrie -t- il? Quel vain 
désir de paraître a pu m'arracher à l'obscurité? Re- 
grets tardifs, non erit emisso reditus. Le courage, le 
mépris de la malveillance , telle est la ressource su- 
prême. Prouvons aux envieux que nous sommes au- 
dessus de leurs atteintes. 

« Voici , ô Marcellus , un quatrième livre de poé- 
âes : il renferme neuf Silves /plura quàm in prio-- 
ribus. C'est pour montrer combien se fatiguent inuti- 
lement ceux qui blâment le genre des poésies que j'ai 
publiées. Me serait-il défendu de me récréer comme 
bon me semble? Aussitôt qu'une de mes productions 
paraît, les envieux se déchaînent contre moi; dois-je 
pour cela céder à leur emportement? En un mot, car 
c'est moi qui suis l'objet de leur courroux , leur silence 
ou leurs cris me sont indifférents » 

Lafontaine était plus avisé lorsqu'il fermait la bouche 
à ses critiques par ce seul mot : 

< Maudit censjeur, te tairas- tu? x> 

(I) EpUt ded., lib. W^adMarcellum. 
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La méthode du poète dans sa composition nous étant 
révélée par ses propres aveux , nous allons sans pré* 
vention ni parti pris , examiner ses œuvres. Je ne ré- 
clame pas pour les Stlves cette indulgence que sdHi- 
dtait Martial en faveur de l'improvisation : 

Da veniam subitia : non diipHcuiaae meretur 
Festinat , Caeiar , qui placuisae tibi (1). 

Stace sans doute a voulu plaire aussi dans ses impro* 
visations : n'est-ce pas le but légitime du poète? 

Non satia est pulchra esse poémata : dulda simto. 

Les vers des Stlves ne sont pas des vers longuement 
travaillés , tels que les vers des Géorgiques ou ceux 
même de la Thébaïde, longtemps médités, composés 
à loisir , vingt fois remis sur l'enclume et artistement 
limés. Stace n'a pas échappé entièrement à l'influencç 
de son temps et aux séductions de la vanité : mais ne 
suffîra-t-il pas à sa gloire d'avoir résisté à la corruption 
du goût et dominé souvent la contagion parla f(»xiede 
son esprit? 

La Thébaïde avait paru dédiée à l'empereur, les 
Stlves étaient publiées ; infatigable travailleur et tou- 
jours avide de renommée , Stace entreprit un poëme 
nouveau, VAchilléide, mais il n'en fît que deuï 
chants. Ses forces déclinaient rapidement; la mort de 
son père le laissa inconsolable : la piété filiale avait été 

(!) De Speet.^ 30. 
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Tune des jdes 1&& 0us douces de sa vie. H devait à son 
pèm sa ^dre Httérake ; aussi , dans Teff usion de sa 
reconnsBssaiice » il s'écrie : « mon père » désirant p6- 
Bétrer dans les bois de THélicon et dans le délidenx 
ombrage de Tempe , je m'annonçai pour ton ûh. A 
ton nom chéri d'elles , les muses me tendirent les bras; 
oui , si jamais la gloire acccmipagne les accords de ma 
lyre , c'est à toi que je devrai mes succès. C'est toi qui 
m'appris à parler dans une langue inconnue au vul- 
gaire» et c'est aussi par toi qae j'espère couvrir de 
quelque éclat l'obscurité de ma tombe. Oh! quel plai- 
sir tu éprouvais lorsque, témoin enthousiasmé de mes 
jeunes progrès , tu m'entendais charmer de mes vers 
les oreilles du sénat. Il me semble encore te voir ré- 
pandre de douces larmes. Hélas! pourquoi faut-il que 
les rameaux décernés par César à Naples , soient les 
seuls qu'il m'ait été permis d'apporter à tes pieds ! Oh î 
si j'avais placé sur ton front respectable la couronne 
reçue des mains de César , quels eussent été les trans- 
ports de ta joie I Ce jour eût ranimé tes forces et ra- 
mené sur ton front la fleur de la jeunesse. » 

Comme il se ptaît à retracer tous les traits de cette 
image chérie , l'aménité de ses mœurs unie à une juste 
sévérité (1)! « mon père! si dégagée des liens du 
corps , ton âme plane dans les régions éthérées , donne , 
ô mon ptee , â ma douleur profonde , donne à ma voix 
ta force et ton génie î Depuis le jour où la flamme te 
eonsiBBa, où> les yeux {^ins de termes, jerecneSK» 

(I) Qa« pietas! qnàm tile laerum ! qu« cura pudorii t 
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tes cendres , la poésie a perdu tous ses charmes ; appuyé 
sur la modeste tombe qui couvre légèrement tes restes 
mortels, je pleure. Ah I si la fortune l'eût permis, un 
paisible chœur de poètes eût entouré ta paisible de-« 
meure. Moi-même, à la tète de ce chœur, j'eusse dé- 
cerné le prix à celui qui t'aurait loué plus dignement. 
Peut-être même qu'en célébrant ta conduite si sainte et 
tes admirables vertus , on eût trouvé en moi le rival de 
l'éloquent Homère et le digne successeur de Virgile. » 

Jamais assurément le poète ne rencontra un plus beau 
sujet d'inspiration. Tout à coup , il se souvient de sa 
mère : « Ah 1 ma tendre mère , je ne puis l'arracher à 
tes cendres déjà refroidies : à chaque moment elle te 
voit, elle te presse dans ses bras. Le Dieu du jour à 
son aurore, à son couchant la retrouvera sur ta tombe. 
Ah! que ne puis -je un instant, comme Theureur 
Enée , toucher la main , baiser le front de l'auteur de 
mes jours. Accourez , noble essaim des chantres de la 
Grèce; venez enchaîner de vos guirlandes cette ombre 
illustre : montrez-lui vos bosquets sacrés , éclairés par 
une douce lumière. Viens, ô mon père , et dans les 
songes de la nuit , montre-toi à mes yeux plus brillant 
que jamais (1) » 

Je n'ai pas voulu définir la piété filiale : il m'a semblé 
préférable d'écouter son langage. Les vers que j'ai cités 
respirent la tendresse et la douceur. Us justifient à ja- 
mais notre poète du reproche d'insensibilité ; son père 
n'est plus, tout lui manque à la fois : toutes les inspi- 

(I) Sih. 3, ;ib. V. 
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rations ont disparu de sa mémoire. H n*est plus le poète 
qui célébrait les héros et les rois. Doux entretiens au 
foyer de la famille , près de sa mère et sous les yeux du 
plus tendre des pères ! 11 n'en a plus que le regret. Je 
suis ému, j'en conviens, de cette piété filiale mêlée de 
respect et d'admiration , de cette profonde reconnais- 
sance pour son instituteur et son père , de cette douleur 
qui empêche ses paupières de se fermer au sommeil et 
qui hâtera la fin de ses jours. 



s IV. 

Staee reTÎent à Nâplts,-*- Il est passionné pour sa patrie. —Vie privée de Stace. — 
Son exhortation k Claudia. -^Mort de son fils adoptif. —L'amour paternel dans 
Staee. -^ Staee M-fl flatté Domitien? —Sa mbrt. 



Pour combattre la langueur qui le consumait, Stacè 
désira revoir Naples, sa patrie. Ni l'ambition, ni les 
honneurs n'absorbaient toutes ses pensées; il n'était 
point dupe des stériles applaudissements qu'on lui pro- 
diguait. Il en connaissait le vide , et il sentait son escla- 
vage. Moins d'éclat, plus de tranquillité, une paisible 
retraite avec sa liberté et son indépendance plutôt que 
le tumulte de la grande cité : tels étaient ses vœux. Le 
séjour de Rome lui est à charge. 

Naples , la cité grecque , la terre nourricière de tant 
de grands hommes, avait inspiré à Stace le double sen- 
timent de tendresse et d'admiration qui forme l'amour 
de la patrie. Enfant de cette cité gracieuse, Slace aime 
l'azur de sa mer , et la verdure de ses riantes campa- 
gnes : s'il célèbre avec tant de joie les noces de Stella 
et de Violantilla , s'il se plaît à décrire la pompe des 
cérémonies, c'est que Violantilla est plus qu'une femme 
charmante , elle est Napolitaine , elle est donc la sœur 
du poète. « Et toi, jeune beauté, ma chère Parthé- 
nope te reçut à ta naissance : tes premiers pas foulèrent 
ce sol heureux dont bientôt tu devins et l'amour et 
l'orgueil. Ah 1 que la rive Eubéenne lève son front vers 
le ciel , que Sébétos soit fière de sa brillante élève ! 



— 63 — 

Ne leur préfère jamais ni les Naïades du Lucrin et 
leurs grottes sulfureuses, ni les rives du Sarne et les 
loisirs de Pompéi (1). » 

Avec quel amour Stace rappelle cette baie de Naples, 
sa pafarie , gentile fretum , les murs paternels qu'il 
quitta après l'heureux succès des jeux quinquennaux ! 
Le plus magnifique appartement de Pollius Félix à 
Sorrente, est celui qui montre en ligne droite Par thé- 
Bope au delà des flots , Parthénope dont fixa jadis l'em- 
placement une colombe envoyée par Vénus sous les 
auspices de Phébus. Dans ces belles contrées, une douce 
chaleur tempère la rigueur des hivers, et une fraîcheur 
salutaire , celle des étés. La mer en caresse les bords de 
ses flots pacifiques (2). 

Une émotion sincère , un regret profond ne ressor- 
tent-ils pas de cette admiration complaisante , de cette 
énumération ingénieuse et vive où se réunissent pour 
ne former qu'un seul amour, celui de la patrie, tous 
les sentiments et tous les souvenirs? VoirNaples et puis 
mourir f a dit le poète que ravissait ce doux climat, 
cette mer aux flots frémissants, ce beau ciel , cette lu- 
mière, ce golfe aux mille vaisseaux. C'était le vœu lo 
plus ardent de Stace. Le rêve de sa vie, c'est ce bonheur 
du foyer doaieslique, ces saintes et pures affections de 
la famille. 

' Les poètes qui ont chanté cette vie intime sont de 
rares et intéressantes exceptions; Stace est de ce nom- 



Xl)St7v. 2,lib.I,y. â61. 
(S) SUv. % lib. n, passim. 
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bre. Pour déterminer Claudia à quitter Rome , il n'use 
point de la rigueur de son autorité. Douceur et per- 
suasion , voilà les seuls moyens qu'il mette en jeu pour 
vaincre les résistances de Claudia (1). « Cette Silve, dit- 
il lui-même, est moins un poëme qu'un entretien fa- 
milier et sans prétention. Je cherche plutôt à persuader 
ma femme qu'à plaire au lecteur. » Pour être un en- 
tretien familier , l'exhortation à Claudia n'est pas moins 
parfaite. Abandon, simplicité, mansuétude, tel en est 
le fond. Les éloges, la puissance des souvenirs, les 
instances pressantes , les invitations insinuantes , Stace 
les emploie habilement. Combien les mœurs romaines 
s'étaient adoucies, nous le voyons par ce langage d'un 
époux à son épouse. 
« Pourquoi, chère Claudia, cette tristesse et ces 

soupirs? Pourquoi cette altération et les sombred 

nuages dont ton visage est obscurci? Est-ce parce que, 
fatigué du séjour de Rome , je désire revoir mes an- 
ciens Pénates et terminer ma carrière sur le sol qui 
m'a vu naître? En quoi ce dessein pourrait-il t'affli- 
ger? Eloignée des folies du jeune âge, indifférente 
aux combats du cirque, comme aux clameurs ora- 
geuses du théâtre , l'exact accomplissement de tes de- 
voirs, la douce solitude et les plaisirs honnêtes ont 
seuls des charmes pour toi. Mais dans quels parages 

crois-tu que je veuille t'entraîner? Qu'importe, 

je connais ton cœur. C'est la faveur du del qui nous 
a unis dans nos florissantes années, et c'est toi qui, 

(1) 5i7v. 5, lib. m. 
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chaque jour, me fais chérir un lien que je ne rom- 
prai jamais. Lorsque Albe couronnait jusqu'à trois 
foi3 ma tète triomphante et que César l'environnait 

d'un cercle d'or » tu me serrais dans tes bras Et 

lorsqu'aux jeux Capitolins, le prix a été refusé à mes 
Ters, partageant ma défaite , tu accusais Jupiter de 
cruauté et d'ingratitude. Oh I dans quel état je te vis 
dernièrement, lorsque, entraîné vers les rives du Styx, 
je portais sur toi des regards mourants I Les Dieux ont 

redouté la violence de tes cris et tu balancerais à 

me suivre jusque sur ce rivage , objet de mes plus chers 
désirs! 

» Je pourrais décrire les charmes qui m'attirent vers 
ma patrie , mais je n'ajouterai qu'un mot. Cette terre 
m'a fait naître pour ton bonheur ; elle a uni pour ja- 
mais ta destinée à la mienne. A ce double titre, elle 
mérite bien que nous lui donnions le nom sacré de 
nourrice et de mère. En dire davantage serait te faire 
injure et douter de ton cœur. Tu viendras donc avec 
moi , chère épouse ; tu devanceras même mes pas » 

Pour connaître Stace , son âme , ses sentiments , 
l'homme tout entier, l'étude des Silves est évidemment 
nécessaire. Là, bien mieux qu'en ses épopées , il se ré- 
vèle dégagé de préoccupation. Dans cette touchante 
exhortation à Claudia , songe-t-il à ses lecteurs? N'est- 
ce pas une conversation sans apprêt, un langage simple, 
affectueux, où se mêlent et se confondent la louange 
délicate, les souvenirs d'enfance, de gloire, de bonheur, 
Jes pensées de devoir et d'amitié ? 

Peu d'années auparavant , l'époux de la plus ver- 
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iueuse et de la plus dévouée des femmes , Sénèque le 
philosophe , l'époux de Pauline , écrivait ces paroles 
incroyables : « La femme est un animal sans pudeur^ 
et si on ne lui donne pas beaucoup d'éducation, beau- 
coup de savoir,/^ ne vois en elle qu'une créature saur 
vage, incapable de retenir ses passions (1). )> Dans un 
siècle où les femmes de Rome , oubliant la vertu et la 
réserve , hardies , aventureuses , prennent place aux 
festins , passent les nuits dans l'orgie et s'enivrent 
comme les libertins; où, cruelles elles déchirent à coups 
de fouet l'esclave maladroite , où , dépouillant toute 
pudeur , elles montent au théâtre et descendent dans 
l'arène (2) ; n'est-ce pas un remarquable spectacle que 
cette épouse modeste, douce, soumise, simple et ver- 
tueuse? 

Stace revit sa patrie, mais le beau ciel de Naples ne 
devait pas lui rendre la santé. Là encore un malheur 
cruel vint le frapper. Un jeune enfant , fils d'un es- 
clave, qu'il avait adopté, fut enlevé par la mort. Rien 
de plus lamentable que les cris de sa douleur. 

Ah I miserum ! quœ culpa ? quis error? 

Quem luimus iantis mœroribus? ecce lacertis. 
Yiscera nostra tenens animamque avellitur infans ! 

Trente fois le soleil a renouvelé sa lumière , depuis 
qu'assis sur sa tombe , ,il médite ce chant funèbre. Sa 
bouche n'articule qu'avec beaucoup de peine quelques 

(i) De Comtantia tapientis, XIV. 

(2>Cf. Slace, — JuvënaL,— Suélone, passim. 
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sons plaintifs, sans harmonie, et sa voix est entrecoupée 
par des sanglots. 

« Cet enfant n'avait pas été acheté à prix d'or sur 
les côtes qu'avoisine le Phase. ... Je l'aimais, il suffit. . . . 
Il était à nioi et faisait toute ma richesse. Je le pris 
dans mes bras au moment où il touchait la terre. Jo 
r-enveloppai de langes et j'entonnai sur lui l'hymne gé- 
nélhliaque , quand il frappait les airs de ses premiers 
vagissements! Ah! pauvre enfant, je l'avais procuré une 
nouvelle existence ; j'avais fait plus, je t'avais donné la 
liberté, présent que tu ne connaissais pas encore, pré- 
sent dont tu te jouais en souriant à ma bonté ! Oui, 
ma tendresse empressée avait craint d'abandonner à 
l'esclavage un instant d'une vie dont le terme était si 
prochain, et je ne pleurerais pas sur toi, mon cher 
nourrisson ! A ta première aurore , je te pris sur mon 
sein. Je t'ai appris à former les premiers sons inarti- 
culés que te dictait mon amour 1 Tu rampais à terre. 
Tantôt m'abaissant jusqu'à toi , je te prodiguais de 
doux baisers, et tantôt te relevant de terre, je recevais 
les larmes que tu versais ; et, pour t'apaiser, je provo- 
quais le doux sommeil. Le premier mot qui soit sorti 
de ta bouche fut mon nom. Un doux sourire de ma 
part fut ton premier jouet et mon visage la source de 
tes plaisirs. Ta mort , enfant chéri , me plonge dans 
un abîme de ténèbres! Oui, je l'ai perdu (1). » 

Ces plaintes de Stace que déparent parfois les habi- 
tudes de l'art oratoire sont empreintes d'une sensibilité 

(1) SUv. 5, V. 
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qui étonne chez un Romain. C'est bien l'amour patei^ 
nel , non dans ce qu'il a de grand , mais dans ce qu*i| 
a de doux, dans « la joie que donnent ce sourire char- 
mant , ce regard à la fois naïf et sérieux , et cet air de 
bonheur ingénu qui sont les charmes de l'enfance (1). » 
Le chant funèbre de Stace sur la mort de son fils 
est incomplet ; la mort sans doute l'interromiÂt. Le 
désordre de la douleur a laissé des^ traces auxquelles se 
sont mêlés peut-être les outrages du temps. Mais, dans 
cette incohérence même d'une élégie inachevée » 9n 
reconnaît la yoix de la nature qui, dans tous les temps, 
pour exprimer les douleurs des hommes , leurs espé* 
rauces, leurs doutes, leurs craintes, les promesses d'un 
avenir qui ne viendra point, trouve des harmonies 
qui émeuvent tous les cœurs , et dicte des vers- admi- 
rables : 

Adieu , fragile enfant, échappé de nos bras, 

Nous ne te verrons plus, quand de noroissons couverte 

La campagne d'été rend la ville déserte, 

Dans l'enclos paternel, nous ne te verrons plus.*. 

Adieu, dans la demeure où nous te suivrons tous. 
Où ta mère déjà tourne des yeux jaloux (2)... 

La ^ie de Stace jusqu'à ce jour, son caractère, ses 
mœurs , ses sentiments , ne nous ont apparu que sous 
des couleurs favorables. Je ne puis taire une grave ao- 

(1) M. s. Blarc-Girardin. Littérat, dramat,, I, 15S. 

(2) André Chénier, Poésies. 
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cusation api pèse sur sa mémoire : la noblesse de son 
ftme est méconnue comme la force de son esprit. Au 
àkh dte censeurs, il est le plus vil et le plus creux des 
adulateurs. Stace est le poète officiel de la cour , et il 
»'est acquitté avec zèle de sa malheureuse tâche. « Je 
Be crois pas , écrit-il lui-même , avoir commencé un 
seul de mes ouvrages 5an5 invoquer le nom de César, 
le rejeton et le frère des plus grands de nos dieux , le 
héros invincible aux combats et redoutable aux Ger-* 
mains (i). » 

Tel est l'acte d'accusation dressé contre la franchise 
et la dignité du caractère de notre poète. Je n'ai pas 
amcHndri l'objection. Je regrette les adulations de 
Staee ; et sur tous les éloges qu'il fait de Domitien , je 
suis prêt à écrire ce qu'un méchant écrivit, dit-on, sur 
un des innombrables arcs de triomphe élevés par cet 
empereur « 'Apxir, c'est assez. » Je n'aime point le 
diantre de la Théhdide assis à la table de César, près 
de lui sur un lit superbe , ne jetant pas un seul regard 
sur tout ce brillant appareil, et ne voyant que César 
semblable au puissant maître des dieux , assis au festin 
des Ethiopiens. J'ai peine à comprendre les vertus dé 
Domitien. Essayer ici le panégyrique de ce prince pour 
justifier son poète serait une tâche ingrate, et le para- 
doxe aurait plus d'invraisemblance que de piquant ou 
d'utilité (2). 

(1) ÊpUt, dedio.f î(b. IV, adMarcetlum. 

(2) Qull nous soit permis de faire an simple rapprochement. 

« Quand Tibère traversa la Germanie , et campa au bord de TEIbe , Jîi 
Ozanam dans ses belles Etudes GermaniqueSf on raconte que du milieu des 
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Les louanges de Domitien paraîtront toujours exa- 
gérées > et c'est à bon droit. Dans Stace, au moins, elles 
sont tempérées par la réserve et la délicatesse. Qui ne 
comprend le sens de ces dénominations fastueuses qui 
ne conviennent qu'à la divinité? Quel poète parlant 
d'un roi ne le dit semblable aux dieux; c'est un vieux 
privilège dont Homère et ses disciples ont usé largement. 

Quelques auteurs ont prêté à Stace une fin tragique , 
peut-être comme expiation de ses flatteries à l'empe- 
reur, ou par le secret désir d'en faire non- seulement 
un chrétien , mais un martyr. Il serait mort victime de 
la cruauté de Domitien et percé par lui d'un poignard. 
Le fait est bien digne de César, mais l'histoire de- 
mande d'autres preuves pour l'admettre , et il s'accorde 
mal avec les faits déjà connus delà vie du poète. C'est 
à Naples et non à Rome que Stace mourut à l'âge de 
55 ans , l'an 96 de l'ère chrétienne , au moment même 
où l'avenir semblait lui promettre une renommée plus 
éclatante et des œuvres plus parfaites. Claudia parait 
lui avoir survécu. 

bandes ennemies qni eonvraient Fautre rive , un vieux chef se délaeba : il 
se jeta seul dans un canot d'écorce , passa le fleuve et demanda à voir de 
près celui qu'on nommait César. Puis Payant contemplé en silence , il se 
relira en déclarant que ce jour était le plus glorieux de sa vie. « Car jus- 
qu'ici, disait-il, j'avais entendu parler des Dieux, aujourd'hui je les al vus. h 
Si la pompe religieuse et militaire qui environnait les Césars entraîne par 
la force de l'admiration, ces Germains impétueux à la suite des armées ro- 
maines , et leur présente les délices que les fables du Nord promettent aux 
habitants de la VcUhallay est-il surprenant qu'un poète romain honoré des 
bienfaits de César, se permette de semblables hyperboles? 
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I>OQble bat de la poésie.— Le poète peut se proposer uniquement de plaire«— Tef 
Mt le caractère de plusieurs Sdvet de Stace. — Son invention poétique. — Csagr 
4e la Mythologie ï rexemple des Grecs. — Esprit. — Esprit italien. — Esprit et^ 
lildaiices de la littérature latine sous les Césars. — Le Platane tTAtediusMelwr, 
-* Daphné dans Ovide. — Le Perroquet d^Alediut Melior, Vert-Vert. — La- 
Ckevelwre de Flavius Earinuê. — Catulle , la Chevelure de Bérénice. — Pope y. 
Is B9ueie de cheveux enlevée. 

Bien que Tagréable et Futile soient le double but de 
la poési^ jik^g^ire et rimmortalité sont acquises à tout 
poète qui saura piaire , lors même qu'il instruirait peu. 
Que vive et brillante , la poésie orne de ses fleurs les su- 
Jets légers, que dans un langage facile elle prodigue 
avec goût des figures délicates, sa douce harmonie ra- 
Tira Toreille , comme l'éclat du style et la hardiesse de 
la pensée transportent l'esprit dans les sujets sublimes. 
Combien de fois en se jouant l'imagination n'a-t-elle 
pas créé des merveilles? Quel est l'objet que Ton doive 
exclure de la poésie , quand il est beau et vraisem- 
blable? N'a-t-on pas eu raison de dire que « Tous les 
genres sont bons, hors le genre ennuyeux? » Imposer 
des lois inviolables aux poètes, restreindre leur do- 
maine, ne serait-ce pas tyrannie et témérité? 

Déjà nous avons entrevu en Stace la tendresse du 
cœur et le charme de la vraie sensibilité dans un de- 
gré remarquable , nous pourrons trouver aisément en 
lui cette grâce de l'imagination qui fait reconnaître le 
poète. Les SUves sont le jet d'une inspiration sou- 
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daine , l'expression vive et subite d'un enthousiasme 
qui l'emporte, le développement aisé et libre d'une 
science variée. Descriptions, églogues , idylles , chants 
lyriques , badinages même , tout cela n'est-il pas de la 
poésie? Et quel en est le fond? « Des pensées plus 
agréables que fortes , dit Voltaire (1) , des images plus 
brillantes que sublimes , des termes plus recherchés 
qu'énergiques. Voilà les sujets où doit briller un s^le 
fleuri. Les beautés légères y sont à leur place ; un 
style gracieux, plus d'éclat que de solidité, des éloges 
délicats, d'ingénieuses alliances de mots qui sur- 
prennent par leur heureuse nouveauté , des images 
douces et riantes entrent naturellement dans le sujet, i» 
De toutes les ressources que Stace a mises en œuvre , 
la plus abondante est la mythologie. H marche^ sans 
cesse environné d'un nuage de fables. « Mais com- 
ment, dit M. Ozanam, aligner des vers sans remuer 
toutes les réminiscences mythologiques? » C'est eflet 
de l'éducation, habitude d'esprit, préoccupation in- 
vincible au milieu de la sphère littéraire de cette 
époque. Obscure pour nous, la Mythologie était pour 
les anciens chose familière, aisée à comprendre. Formé 
à l'école des Grecs , Stace s'est accoutumé avec eux à 
tout personnifier , à tout animer. Pour la description 
des formes , le poète trouve dans son imagination fé- 
conde l'exactitude la plus pittoresque , les couleurs les 
plus riches. L'enthousiasme est toute la vie des Grecs. 
C'est au milieu des divinités que coulaient les flots Um- 

(i) Dict, ph,, Fleuri. 
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pides de la poésie ; en peupler ses récils » c'est un droit 
comme une longue habitude. 

L'esprit brillant , étincelant et vif de la littérature 
italienne parait déjà dans les poésies de Stace. Un poète 
né seize siècles après lui, sous le même climat, sur le 
bord des mêmes eaux , Le Tasse déploiera dans une ad- 
mirable Epopée les richesses éblouissantes de cette 
raison ingénieuse qu'on est convenu d'appeler V es- 
prit. Ce merveilleux mélange de génie, de goût, de 
talent , de pénétration , de finesse , est le secret de ra- 
jeunir les objets au moyen d'une métaphore , d'une 
figure dont le sens soit clair et l'expression vive. De là 
des tours nouveaux , des idées qui , sans être obscures, 
laissent à l'intelligence le plaisir de deviner une partie 
de l'étendue. De là ces locutions délicates et pleines 
de iBnesse. « Les allusions , dit Voltaire (1) , les allégo- 
ries, les comparaisons sont un champ vaste de pensées 
ingénieuses. Les efiets de la nature , la fable , l'histoire 
présentés à la mémoire fournissent à une imagination 
heureuse des traits qu'on emploie à propos. i> 

Les écrivams d'un goût incertain s'égarent par excès 
d'esprit. L'envie de briller exclut en eux la simplicité. 
C'était la tendance universelle chez les contemporains 
de Stace. Exposer l'état de la littérature latine sous les 
Césars, ce serait refaire inutilement un tableau bien sou- 
vent tracé déjà. Je noterai seulement en passant les in- 
fluences fatales et redoutables contre lesquelles se débat 
l'esprit romain. La Grèce l'a subjugué ; l'Espagne avec 

(1) Dkt. pM., Esprit. 
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ses rhéteurs va l'asservir ; le despotisme impérial com* 
primera ses nobles élans. De là les profondes altâra^ 
tiens dans les mœurs et Téducation publique , qui ne 
peuvent échapper à lobservateur le moins altentifl 
Ûâge d'or a disparu ^laissant d'immortels chefs-d'œuvim 
dont l'édat et la splendeur rejaifiiront longtemps encart 
sur les lettres latines. Aux génies ai purs et si brillante 
du siècle de Gésâ»r et d'Auguste succèdent de puissante 
esprits, avides de gloire, amis du beau. Poètes, ora« 
teurs, philosophes, historiens , ils laisseront des traces 
profondes; et leurs créations marqueront les efforts de 
l'intelligence humaine, luttant contre la loi irrésistible 
de la décadence. Les œuvres littéraires de Rome, sous 
le principat des Césars , f ersdent à d'autl*es peuples une 
littérature assez riche et assez grande : Borne n'a pas 
à en rougir, et je ne puis y reconnaître comme €(^iains 
critiques les symptômes d'une vieillesse imminente. 
C'est encore la force de la virilité; ou, pour employer 
la i^ure usitée , c'est Vâ^ d'argent. Mais dans ce 
métal {U'édeut , on reconnaît l'alliage en certaine pra« 
porti(m : si le génie a la même force , â n'a pas tou- 
jours la même sûreté de goût. Les poètes sont nom-* 
breux à cette ^)oque: il y a une poésie plane de vigueur 
dans les énergiques Satires de Juvénal , même dans les 
obscurités de Perse , et dans le livre singulier de Pé- 
trone. Malgré l'asservissement des intelligences et 
l'abaissement des caractères, l'esprit humain ne reste 
pas inactif, et, dans une sphère indépendante de la 
politique , il trouve des luttes passionnées. 

La querelle des anciens et des modernes qui datait 
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du temps d'Auguste, soulève encore de nouveaux orages 
auxquels se mêle un troisième élément , le parti des 
romantiques indépendants et sans frein , s'il nous est 
permis d'employer ce terme trop récent. Une sorte de 
renaissance ou de réaction classique sortit enfin de 
ces disputes, protestation éphémère de la saine rai- 
son contre la passion aveugle de la nouveauté, pré- 
servatif impuissant contre la contagion des lectures 
politiques. Le règne de Domitien en fut l'âge d'or ; 
Pline le Jeune en a été le complaisant historien. Stace 
fut un des plus brillants lecteurs publics, nous le sa- 
vons par JuvénaL Nul écrivain de l'époque des Césars 
n'échappa à ce dangereux entraînement. Mais, nous 
devons le remarquer, plus sage et plus prudent que les 
poètes ses contemporains , Stace ne lit au peuple de 
Rome que des vers longtemps travaillés : multâ cru- 
data lima. Il ne demande pas à ses auditeurs, trop 
prodigues d'admiration , des éloges toujours suspects. 
La sagesse et l'expérience de son père , les longues 
méditations de son propre génie guident sa Muse pru- 
dente. Je reconnais à ce trait le goût plus sûr, l'ins- 
piration plus sincère d'un vrai poète. Les applaudisse- 
ments qu'il soulève, le charme qui fait accourir les 
Romains, sont l'effet de sa modestie, de sa voix si 
douce, de sa jeunesse , de son nom et de sa sensibilité. 
Les Silves de Stace ne furent probablement pas lues 
en public. Composées rapidement, elles étaient adres- 
sées aussitôt à l'ami privilégié ; et s'il y a dans ces 
pièces légères moins d'emphase , moins de ces beautés 
su^ctes de la Rhétorique , qui déparent trq[> souv^t 
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les écrits de ce temps , ne le doit-on pas à rimproyi-* 
sation? Stace connaît Tart de penser délicatement, et 
soit qu'il exprime les tendres alarmes de Tamour pa- 
ternel , ou les doux reproches de Tamitié , sa compo- 
sition où brillent la jeunesse et la vive imagination de 
l'auteur, n'exclut pas une certaine ingénuité de senti- 
ment. 

S'il eût vécu du temps de Virgile et d'Horace , Stace 
aurait acquis, sans doute, une renommée plus écla- 
tante, et le sens exquis de ses amis éclairés l'eût pré- 
servé de beaucoup de fautes. Mais que l'on songe au 
siècle où il a vécu, aux séductions du mauvais goût qui 
commençait à envahir la littérature, et peut-être sera- 
t-on porté à l'indulgence en faveur de cette poésie que 
doivent remplh- des idées agréables, parce qu'on n'a 
rien de solide à dire , et qui peut se passer de force et 
de profondeur. De peu d'importance en elles-mêmes, t 
et par le fond du sujet, les Silves que nous allons 
étudier réunissent tous les agréments que comporte 
leur genre, sans l'intempérance et l'incohérence des 
imaginations déréglées. Il n'y faut ni naïveté , ni pas- 
sion, ni haute raison. On y trouve ce qu'on en doit 
attendre , la sagacité d'un poète ingénieux , de la fi- 
nesse, du poli et de la grâce. 

L'ABBBS D'ATSDnXS MSI.ZOB. 

Non loin de l'Aventin , au pied de la colline du Cœ- 
lius, s'élève une maison riante entourée d'ombrages et 
de fraîches eaux. C'est la demeure d'un riche ami de 



— 79 — 

Slace> Atedius Melior. Au jour de sa naissance, le poète 
lui offre un présent d'amitié. Modeste et paisible, dans 
une douce retraite , Melior se livrait aux soins des jar- 
dins. « Or près des eaux transparentes qui baignent son 
brillant séjour, un arbre s'élève qui déploie sur leur 
bassin son large feuillage. Incliné d'abord et noueux 
au bas, son tronc se redresse, et, s'allongeant dans les 
airs, semble prendre une seconde fois naissance au mi- 
lieu de l'onde et tenir à son lit de cristal par d'invisi- 
bles racines. » Cette bizarrerie de la nature a fourni le 
sujet d'une Idylle oCi l'esprit est employé avec tout l'art 
qui peut le déguiser. Stace n'invoque pas Apollon pour 
un si mince objet, le secours des Naïades et des Faunes 
complaisants lui suffit. Ce sont en effet ces dieux qui 
répondent à l'invocation de sa Muse. Leur présence 
lient animer la scène et lui dicte d'agréables vers : 

Nymphanim tenerœ fugiebant Pana catervae. 



(Pholoe) Jàm demùm victa labore. 
Fessa metu, quà nunc placidî Melioris aperti 
Stant sine fraude lares, fluides collegit amictus 
Ârctiùs, et niveœ posuit se margîne rîpœ. 

Insequitur velox pecorum deus 

Ecce citâtes, 

Advertit Diana gradus, dùm per juga septem 
Errât, Aventinœque legit vestigia cervœ. 
Pœnituit yidîsse Deam ; conversaque fidas 
Ad comités : a nunquàm ne avidis arcebo rapinis. 
Hoc petulans, fcedumque pecus? semperque pudici, 
Decrescet mihi turba chorif » Sic deindèlocuta 
Depromit pbaretrâ tdiun brève, quod neque flexis 
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'CornibuSf aut solito torquet stridore; sed uni 
Emisit contenta manu^ laevumque soporem 
Naîdos aversÂ fertur tetigisse sagitiâ. 
nia Deam pariter surgens hostemque protenrum 
Yidit, et in fontem, niveos ne panderet artus. 

Sic totâ cum veste , mit 

Quid faceret subite deceptus prsdo? 

Omnia questu^, 

Immitem Brimo, stagna inirida, et invida tela , 
Primaevam visu platanum, cui longa propage 
Innumerœque manus, et iturus in œthera vertex, 
Deposuit juxtà, TÎTamque aggessit arenaœ, 
Optatisque aspergit aquis, et talia mandat : 
« Vive diù, nostris pîgnus memorabile yoti, 
Ârtx>r ; et haecdurae latebrosa cubilia nymphœ, 
Tu saltem declinis ama : preme frpndibus un^am. 
nia quidem meruit ; sed ne, precor, igné supemo 
^tuet , aut dura feriatur grandine ; tantùm 
Spargere tu laticem, et foliis turbare mémento. 
Tune ego teque diù recolam, dominamque benignsB 
Sedis, et illsesâ tutabor ulramque senectâ. 

Sic ait. nia dei veteres imitata colores, 
Uberibus stagnis oblique pendula truooo 
Incubât, atque umbris scrutatur amantibus umbras. 

Tandem eluctata sub auras 

Libratur fundo, rursùsque enode cacumen, 
Ingeniosa levât ^ veluti descendat in imos 
Stirpe lacus aliâ. Jàm nec Pbœbeïa Nais 
Odit, et exclusos invitât gurgite ramos. 

{Silv. 3, Hb. IL) 

Il ne fallait à un tel sujet ni émotion ni force. L'in- 
Tention de détail, la poésie de style dans cette Silve me 
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plaisent bien plus que raffectation d'une chaleur fac- 
tice et des pensées vulgaires. 

Le platane d'Atedius Melior rappelle naturellement 
la métamorphose de Dapbné en lauriers (1). Le r^it 
d'Ovide justement admiré de tous est-il bien supérieur 
au récit de Slace? Ovide a orné des couleurs de la poésie 
une tradition mythologique. Avec un souvenir d'Ovide 
et ses propres inspirations, Stace embellit la simpli- 
cité de son sujet et le rend intéressant. 

ss wEBXLoqvMT d'atsuivs MBuam. 

Cette Sîlve qui coûta à Stace ce que lui aurait coûté 
une épigramme est encore un jeu de sa verve , une 
pièce légère, une oraison funèbre sur le ton de la plai- 
santerie; c'est un propos de table, ou la suite d'uù pari, 
Je n'en veux pour preuve que ces mots : 



• • 



•Quo tu, Melior dilecte, recluso 
Nunquàm solus eras 

Ce serait un étrange éloge dé Melior pour qui pren- 
drait au sérieux ce badinage. Qui s'avisera jamais de 
prêter ici au poète une autre intention que de réjouir 
des convives? C'est un passe-temp& et nulle autre chose; 
mais, au demeurant, de jolis vers pour célébrer 

<K D'un noble oiseau la touchante disgrâce. 
De ce héros les illustres malheurs 
Pourraient aussi se promettre des pleurs. » 



<1) Ovide., Metamorpk., I. VHI. 

6 
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Le perroquet d'Atedius Melior est un ancêtre de 
Vert-Vert. La SUve de Stace est le dénomment du 
poème de Gresset. C'est de plus une imitation d'Ovide 
qui a chanté aussi la mort d'un penKxjuet (1). Per*- 
sonne ne peut être tenté de chercher id la hatUe 
poésie (2): 

PsiiUice, dax Tolucrum, domini facunda yplMptaii 
Humanœ solers imitator, Psiltace, linguœ, 
Quia tua tam subito prœclusit murmura fato? 
Heaternas, miaerande, dapes moriturus inisti 
Nobiacum ; et gral» carpentem munera mensœ> 
Errantemque tons mediœ plus tempore noctis 
Yidimua ; affatua etiam meditataque verba 
^eddideriis; at nunc œteina ailentia Lethea 
lUe canorua h^bes 

At tibi quanta domus rutila testudine fulgens, 
Gonnexusque ebori virgarum argenteus ordo, 
Ârgutumque tuo stridentia limina cornu! 
En querulœ jàm spontè fores ! yacat ille beatua 
Garcer, et angusti ausqu&m coavicia lecti. 



Occidit aériœ çeleberrima gloria génois 
Paittacus, ille plagœ yirid» regnator Eoœ 

, • • • • At non inglorius umbris 
Mittitiur ; Assyrio cinerea adolentur amomo, 
Et tenues Arabum respirant gramina plumœ, 
Sicaniosque crocos; senio nec fessusinerli 
Scandit odoratos Pbœnix felidor ignés, 

(1) Ovid., Am, Elcg. Vï. 

(2) 5i7t;. 4, lib. II. 
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Voîd le poëme le plus ingénieui peut-êtl^ des 
Silves de Stace. Flavias Earirms, jeune affranchi et 
favori de Oomitîen , oÔre aux dieux sa chevelure en 
reconnaissance de sa fortune. C'est à Ésculape , de Per- 
game , que le jeune Earinus envde , avec un miroir , 
une boite de dÎÉinants remplie de ses cheveux ; tnais il 
désire que son offrande se présente sur les aites de la 
poésie , et l'imagination de Stace produit cet élégant 
[K)ëme , où brillent à la fois la délicatesse des louan- 
ges, la grâce et la fécondité de l'invention. La pièce 
s'ouvre par une iavocation au fils d'Apollon, Esculape, 
et une prière à Vénus de protéger la course du pré- 
cieux trésor (4). 

Dicitar Idalios Erycig de vertice laoos 

Dùm petit y et ÉioUet a^tsl Venus turea epMM^ 

Pergamea» iatraBse domot..*.. 

Hic puerum egregiœ prœclarum $idere tormm . 

l))sius antè Dei ludentem conspicit aram. 

Ac primùm subitâ paulùm dccepfa figura 

Ilatoniifl 4e plèbe putat : aed non erat ilU , 

Arcus , et ex humeris nuMœ fulgentibua ulafar»; 

llûratur paerSe deem; yuliuaique oomasqae 

Aspiciens » a Tu ne ABiooias, ait, ibis td arces^ 

Neglectus Veaeri? 

• ••••. ^••••■••••é« 

• • • • « yade, agemeéttitt, ' 

Vâd» , pudr , dileatt volueri per «dera currn 

(I) Stfo. i, lib. III. 
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Doaiim immtne duci 



Nil ego, nil fateor , toto tàm dalce sub orbe 
Aut Tidiy aut geaui 

Sic ona y levés secum ipaa per auras 

ToUit , olorinâque jobet considère bigâ. 

Tùm propior jàm cura Des , quae forma capiQis 
Optima , qaœ yestis toseos accendere Tultiis 

Apta 

Hic pocula magno 

Prima dad, murrasque graves, crystallaque portât 
Gandidiore manu : cresdt nova gratia Baccho. 
Ipsi , cum primùm niveam pnecerpere frontem 
Decretnm est, bumerosque manunudare nitentes, 
Accurrunt teneri Papbià cum matre volucres , 
Expediuntque comas, et serica pectore ponunt 
PaUia 

Pour apprécier la souplesse du style de Stace et son 
art d'embellir les moindres détails, il faut comparer à 
cette Silve la pièce de Catulle , imitée de Callimaque , 
la Chevelure de Bérénice (1). Le sujet des deux 
poëmes est tout à fait analogue , mais le lieu commun 
abonde dans Tœuvre de Catulle. 

On trouve plus de naturel et de yariété dans la 
pièce de Pope : la Bouclé de cheveux enlevée. D'un 
sujet en apparence fort stérile , Pope a composé un 
poëme héroï-comique, dans le genre du Lutrin et de 
Vert-Vert, où se mêlent agréablement à la fine plai- 

(1) Catull., Carm. LXVI. 
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santerie, la satire mordante et l'élégant badînage. Pope 
avait traduit à quatorze ans le premier livre de la Thé- 
haXde. n faisait donc estime de Stace , et il parait avoir 
emprunté aux Silves plusieurs pensées. Dans les deux 
poèmes que leur titre rapproche, nous remarquons 
Clément la facilité de l'invention , la régularité du 
dessein , l'emploi du merveilleux , beaucoup de finesse 
d'esprit et de goût. 



SVI; 



«vr U namtmee d^m enfant de Ménémtate.^Qd/ê tHàimmnmU-^Odt àS^ti- 
me Sévère. — Ode à Mtmdmu hmiue. 

Dans les personnes , dans les owrages , dit tim cé- 
lèbre écrivain (i) , grâce signifie non-seulement ce qui 
plaît , mais ce qui plaît avec attrait. C^est un charme 
qui invite à regarder , qui attire , qui remplit Tâme 
d'un sentiment doux. Choix des mots, harmonie des 
phrases, délicatesse des idées, descriptions riantes» 
telles sont les sources de la grâce en poésie. C'est sur- 
tout dans les petits ouvrages qu'elle trouve sa place 
bien mieux que dans les sujets élevés. Aussi grand 
nombre de Silves respirent la grâce et plaisent» 
non pas à la manière des ingénieuses descriptions que 
je viens de citer , mais avec des attraits qui touchent 
l'âme plus que l'esprit. Je citerai comme modèles /V/?t- 
thalame de Stella et de Violantilla^ les verseur la 
naissance d'un enfant de Ménécrate , l'ode au Som- 
meil et deux pièces en stances lyriques. 

Les deux époux que Stace va célébrer étaient pour 
son cœur non des patrons puissants , mais des amis 

(1) VolUire, Dkt. philos.. Grâce. 
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tendrement chéris dont le bonheur faisait sa joie; 
Stella , disciple de son père , comme liii ami des muses , 
Violantilla, belle et noble Napolitaine. Aussi â-t-il ré- 
pandu tous les charmes de la pensée et de la diction 
4lans l'épithalame qu'il leur adresse (1). 

Ergo dîes aderat Parcarum conditus albo 
Yellere, quo Stell» Yiolantilhfeque professua 
Qamaretur hymen 



V 



Forte serenati quà atat plaga laclea oœliy 
Aima Venus thalamo, pulaft mode nocte, jac^efcàl. 
Fulenty toroaque deiè tenerum premU agmen bom 



4 



Hic puer è turbà volucrum, cui plarimus igiiia 
Ore, manuque leyi nuoquàm frustrata sagiUa, 
Agmine de medio, tenerâ sic dulce profatus 
Voce (pharetrati pressere silentia fratrea] : 
Sciant, mater, ait, tiultâ nrihi dextera segnis 
Hilitiâ ; quemcucùque hominum âiyùmque deéiiErti^ 
Uritur ; at tandem lacrymia, et supplice dextrâ 
£t votîs precibusque yiri concède moveri , 
Olgebitrixl bttro nec enfm ex «damante crea^^, 
$éd toaf tîirSa sumus. Clàrua dé gènte lalfhâ 
Êat juvenia, quem patridis niàîoribtiia ortunr 
MobilitaagatifeètuHt, prœaagaque forœœ 
Protinùa è nostro posuit cognomina ccelo. 
flanc egomet totâ quotidàm (tibi dulce) pharetrâ 
Improbus, et densâ frepidantëm cuspidé ffxL 
Otfamvte'Adsoniitf niolttras generiHepetita» 
MMrfttoyedomid vièttimi domioncpièpotèiAil 



ii^3M.,ht^in 
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Ferre jugum, et longos jussi sperare per annos ; 
A«t iUam uimmà leviter, sic namque jubebas, 
Lampade, parcenlea, et inerti atrioximus arcu. 
Ex illo quantum juvenis premat anxius ignés 
Testia ego, attonitus quantum me nocte dieque 
Urgentem ferat : haud ulli vehementior unqiiàm 
Incubui, genitrix, iterataque vulnera fixi. 

Jam mater amatos 

Indulge tbalamos: noster cornes ille piusque. • • 

Dixerat, et tenerft matris cervice pependit 
Blandus, et admotis tepefedt pectora pennis. 
nia refert, Tultu non aspernata rogari : 
« Grande quidem, rarumque viris, quos ipsa probavi, 
Pierius Yotum juvenis cupit: banc ego, forms 
Egregîum mira ta decus, coi gloria patrum 
Etgeneris certabat honos, tellure cadentem 
Excepi, fovique sinu : 

Hibi dulcis imago 

Prosiluit. Cels» procul aspice frontis bonores. . . 
Yincit opes animo 

On s'attendrait ici à un éloge de la modestie, de la 
implicite de Yiolantilla. Il n'en est rien : c'est d'un& 
autre façon que Yiolantilla est au-dessus de ses trésors^ 
par l'ambition , par un orgueilleux dédain. Parfums^, 
perles, cristaux, tissus de pourpre, rien ne suffit à ses^ 
désirs. Cet étrange sentiment nous transporte au cœur 
même de cette époque singulière où l'homme croyait 
se mettre au-dessus de la fortune, en se montrant in- 
satiable, en recherchatit l'impossible. 

Cédant enfin aux instances du dieu, la déesse accorde 
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Violantilla au jeune poète ; puis, radieuse, appelle sous 
le joug les cygnes d'Amyclée ; TAurore les attelle au 
char, s'assied sur le timon orné de pierreries, et conduit 
à travers les nuages sa mère occupée de riantes idées. 

Quoi de plus aérien, et de plus délicat, que ce 
char léger qui transporte la déesse à travers l'espace T 
Parvenue dans le palais de Violantilla, elle triomphe de 
ses scrupules et touche son cœur en faveur de Stella 
que les dieux appellent aux plus grands honneurs. 
L'histoire nous apprend que la prédiction de Stace fut 
réalisée et que Stella devint consul. 

On ne peut comparer à la Silve de Stace VEpitha- 
lame d'Hélène dans Théocrite. Ce n'est pas une œu- 
vre de même sorte. La Silve est le rédt poétique de 
l'hyménée de Stella ; V Idylle est le chant de douze 
jeunes filles Spartiates qui, réunies près de l'apparte- 
ment d'Hélène, célèbrent le bonheur des époux. Le 
plan de Stace est plus vaste : il peut comporter des 
tableaux plus nombreux , des récits plus étendus. 
Catulle a écrit en vers hexamètres le célèbre épitha- 
lame de Pelée et de Thétis, remarquable surtout par 
la beauté des détails et la perfection du style. Stace 
parait avoir imité dans quelques particularités VEpi- 
thalame moins connu de MatUtus et de Junia où, 
malgré la simplicité du langage , sont [nrodiguées les 
fleurs les plus variées : 

Uxoresttibi 
Ore floridulo nitens 
Alba parthenice relut, 
Luleiifflve ptpaver. 
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Torqnatof tolo p«ryulitts 
Matris è gremio f uttif 
Pomgeos tenenis manus, 
Ihilce rideat ad patrem, 
Semikiante labello. 

BJnL ZA MAISB AMOS D'UIV SMPAIÎT DS MÊÊÊàOWLATÉ. 

Dans Tépître de félicitation au gendre de Poïliusf iP^é- 
lîx abondent lès images riantes, les CompattisOùs pi- 
quantes qui donnent aux objets dépeints un noûYeati 
prix en embellissant le rédt (i) : 

(ly Pande fores sùperûm, vfltataqne (émplaf Sdlbàts 

iVubîbuB et peeudum flbrî^ dpiranlîBasfdifiiiè , 
Parihenope .. Qlari geaas eece HeMtrilb aotel^ 

Tertia jànr soboles 

Nec soliim feslas secreia Neapolis ai^s 
Ambiat: et socii porlns, dilectaq^e nlltf^ 
Terra Dicarctieft, neeûoâ pilaga etra madiM 
SurreiAiAa Deo sertis aUaria ciagat. 



(kttileat et libycâ prfisignis a^enmmluâlRisd; . 
Quœque sibi geaitos puiït , attoIKlque beoigno 
Polla si nu. Macle , ô juvenis,.qiii tanta merenti 
Lumina das patri». Duléî frémît ecce tumuh'ù 
Totdènrinis dan&ta dômvs; procol al#a rèi0edit> 
ioViéia ^ atqaraHÔ liveotia peetwa fledaW 

Macte, qiiod et proies tibi sœpf^s anètâ ^K 
Robore; se jQveni lœlam dal viq^v parenfî: 

Qualis malernis Hélène jàm digna palaestriç, 
Inter Amycisos reptabat candida fhitrès'; 
Vel qoalis cœli faciès , tttfnl>Ctë'$(^mà'^ 
Admovère jubar lUeditf dtid^dèrtfibli^.' 

séhk S; m m . 
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Après avoir contemple cette scène de TÎé intime et 
de joie , on conçoit aisément que tant die marque» exté^ 
TÎeures annonçassent chez les Romains la naissance 
d'un enfant et que la famille, m elle ^aii en deuO, 
quittât ses habits lugubres. 

Av tomuiA. 

Cette Silw est kplus courte du recueil dé Staœ. Au- 
eunteependont n'a réuni plus de suffrages. Inconsolable 
delà mort de son père, Stacea passé de longues nuits 
dans^rinsomnie : il invoqifê le bienfaisant Sommeil:(l)» 

Crimine, quo merui, juvenift, pladdissime divûm, 
Quove errore miser, donis at solus egerem, 
Somne, tuisTtacet omne pecais, Tolucresque, férseque. 
Et sinralant fessos eufrata cacumina somnos : 
Nec trucftua OayHs idem sMUs: occidit bwror 
^quoHs , et terris maria adclînata quiescunt. 
Seplknâ jàm redienr Ph8d>e mihi reqÂeit «fgrair 
Stare gênas 

ITndè^a suffidamf. • • . . 

S0am0^ yftmii neete totasteftiodemimuias. 
Ivuminilmseompella meiix(bo&liiff!tMt«|M[reottiit^ 
Lœtior) : exfrenpio me tange cacumîne YiipB,. 
Suificity aut leviter suspenso pojdite transi* 

Les AUeniands admiMcrt singulièrenieiit cette ]0Ëè 
pièce : ils l'ont traduite fréquemment en prose^ et en 

(I) 5tto. 4, 1». V. 
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Ters. Pour la composition comme pour la pensée , elle 
est irréprochable. Une douce tristesse y règne cons- 
tamment; mais l'amertume est tempérée par la rési- 
gnation. C'est le langage mélancolique de la passion et 
de la souffrance. Tout est simple et doux, parce que 
tout est vrai. On y reconnaît l'accent pénétré de la 
douleur inconsolable qui inspire le début des Nuits 
d'Young (i). 

L'inYOcation au Sommeil n'est pas une ode à pro- 
{n*ement parler; mais Slace a tenté la poésie lyrique 
dans le mètre qui lui est propre. Le vers hexamètre Im 
était familier; si bien qu'on l'accusait de n'en pouvoir 
employer d'autre. Pour prouver qu'il saurait s*élever 
jusqu'au lyrisme avec le rhythme accoutumé , il com- 
posa deux odesi l'une en strophes saphiques, l'autre en 
strophes alcaïques. Ce sont (chose remarquable) presque 
les uniques monuments de la muse lyrique après Au- 
guste. 

Le nom de poésie lyrique réveille l'idée d'enthou- 
siasme» d'agitation intérieure, de sentiments violents. 
Cependant ni les troubles de l'émotion , ni les éclats de 
l'emportement ne sont l'essence de la poésie lyrique 
des Latins. Horace, le Pindare romain, a plus de rai- 
son que d'enthousiasme , même lorsqu'il célèbre les 
héros ou les dieux de Rome. 

La sensibilité de Stace pourra lui inspirer une ode 
facile, gracieuse, qui ne manquera ni d'élévation ni 
d'enthousiasme. 

(i) Yoong. |n nuit. Doux sommeil, etc. 
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Depuis Horace , remarque Schœl (1) , cette ode est la 
seule qui ait été écrite en strophes alcaïques. C'est au 
sein du petit domaine d'Âlbe , et au printemps de 
Tan 95, qu'elle fut composée. Stace l'adresse à un 
personnage illustre, à un ami. Septime Sévère^ né à 
Leplis, colonie romaine, en Afrique, fut l'aïeul de 
l'empereur du même nom. Stace le père avait été son 
maître, Stace le fils, Pollius Félix, Ménécrate, Stella 
furent ses condisciples. Comme eux il avait puisé dans 
les leçons du docte grammairien le goût des lettres, 
de la poésie et surtout de l'éloquence. Stace loue son 
savoir, son esprit, sa modestie, sa noblesse, et l'exhorte 
à consacrer ses loisirs à d'utiles travaux sans négliger 
la poésie (2). 

Parvi beatus ruris honoribus 
Quft prîsca Teucros Alba colit larea, 
Fortem afque facundam Sereram 
Non soIiUs fidibus saluto. 
Jàm trux ad Arctos Parrhasiaa biems 
Concessit altis obrata solibus ; 
Jàm pontus ac teltua renident ; 
Jàm zephyris Aquilo refractu^ 
Nunc cuncta yernans fropdibus annuis 
Crinitur arbos; nunc volucrum novi 
Questus, inexpertumque carmen, 
Quod tacitâ atalaère bnunâ. 



<1) Schœl. De la littérature romaine^ période IV, t. II. 
<2) SUv. 5, lib. V. 
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Nos parca tellus, penrigil et focus , 
Culmenqoe idbUo lantne sordiduBi 
Solantiir , exemptusque testa 
Quft mode ferboerat Lyieaf • 
NoB oNUe balfl^ii lairigeri graget, 
Nec vacca duld mugit adultéra : , 
Uaîque si quandô cauenti 
Mutus ager domino réclamât, 
Sed terra primis posi patriam mihi 
Bilecta €uris : hic mea carDiiua 
Regioa bellorum TÎrago 
Cttsareo decoravit aitro. 
Quum tu sodalis diilce periculum 
Comiisus ômni pectore tôlières ; 
Ut Castor ad canctos tremebat 
Bebrycia strepitus arefiœ. 
Tene in remotis Syrtibus avia 
L^is craavit? jèiB (èret indicag 
Messes, odoratisque rara 
Cinnama praeripîet Sabaeis. 
Quis non in omni vertice RomuU 
Reptâsse dulcem Septimium putet? 

Hic parvns, inter pignora Curi», 
Contentas arcto lunfiine purpurœ, 
Crescis; sed immensos labores 
Indole patricià secutud. 
Non sermo Pœnus, non habitus tibi, 
Externa non mens : Italus , Italus, 

Est et frequenti vox habilis foro , 
Vénale sed non eloquium tibi, 
Ensisque vaginâ quieseit, 
Stringere ni jubeant amici. 
Sed rura cordi sœpiùs et quies, 
Nunc in patemb sedibus et solo 



Heniica, nunc Ciiribas vetustis. 
Hic plara ponet vocibus et modis 
Passu solutis : a^iMm^r ipterjia 
Nostri, yereftt«4o^l|lt0ala0l 
Barbiton iagCMiiot f Mb aotit)» 

C'est Tode dans son expression la plut; ample et la 
plus fleurie. Un tableau charmant y réjouit Tesprit. 
Le bonheur à là campagne qui commence à reverdir 
au souffle du printemps. Quelle parfaite cjuiétude ! quel 
doux repos ! Staœ n'a point les richesses, mais il a 
trouvé la joie dans «a chère solitude qui est presque 
une autre patrie. On ne remarque point 4a»s ses vers 
. les transitions brusque? , les écarts , en un mol , ce 
beau désordre qui est un effet de Vart; c'est une 
raison calme qui s'épanche in^nieuse , délicate, pleine 
d'enjouement et de franchise. 

ODS A inâyuros 9mms%. 

L'ode à Maxin^w Jumus est beaucoup pli]s re- 
marquable que la précédente. Elle fut composée 
dans les quatre denîières années de la vie de Stace. 
Guerrier illustre, historien, MaximusJunius comman- 
dait alors une légion en Dalmatie. Le poète paraît 
moins timide que dans le |)oëme à Septîme Sévère. 
S'il rappelle Erato des champs héroïques dans une 
moins vaste carrière, il invoque Pindare, le cory- 
phée du chœur lyrique, et le conjure d'adoucir pour 
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son chant à Maxime la fierté un peu rude de sa 
Muse (1). 

Maximo carmen tenuare tento : 
Nunc ab inionsA capienda myrto 
Serta; nec major sitis ; et bib^idaa 

Castior amnis. 
Qiiando te dulci Ijitio remitteat 
Dalmatœ montes? ubi Dite viao 
Pallidiia fosaor redit, eru toque 

Cionoolor auro. 



Torpor est nostris sine te Camœnis ; 
Tardiùs sueto venit ipse Thymbr» 
Rector, et primis meus ecce métis 

Hœret Achilles. 
Quippè, te fido monitore, nostro 
Thebais multà crnciata limâ 
Tentât audaci fide Mantuan» 

Gaudia fams. 
Sed damus lento yeniam ; quod almft 
Proie fundftsti yacuos pénates. 
diem Iselum 1 Tenît ecce nobis 

Maiimus alter. 

Duret in longum generosus infans ; 
Perque non multis iter expeditum 
Crescat in mores patries, avumque 

Provocet actis 1 
Tu tuos parvo memorabis enses, 
Quos ad Eoum tuleris Orontem , 
Signa frenats moderatus alœ 

Castore dextro. 



<1) Silv. 7, lib. IV- 




— 97 — 

Sed tuas artes paer antè discal, 
Omne quls mundi senium remensua 
Orsa Sallusti brevis, et Timari 
Reddis alumnum. 

N'est-il pas regrettable que d'autres travaux , la com- 
j)osition de VAchilléide^ sa faible santé et sa mort pré- 
maturée aient privé la littérature latine des poésies 
lyriques dont Stace l'eût enrichie. Car il ne manquait 
ni de la chaleur, ni de l'animation qui élèvent la poé- 
jde à la hauteur de l'ode. 



*%%%* 
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suce» poète Éléfiaqae.— La consolation ctiez les anciens.— Sénèque. — Les Elé- 
gies de Stace sur le jeune Glaucias, sur Lucain, sur Priscille. 



Commensal des grands de Rome, Stace s'est assis à 
leurs banquets , il a décrit élégamment leurs plaisirs. 
Si le malheur vient les visiter, le poète ne les laissera pas 
sans consolations. Ses regrets ne sont pas raffectation 
d'une douleur simulée, c'est la voix de la sympathie et 
de l'affection. Il s'élève bien au-dessus des condoléan- 
ces vulgaires. Qu'il console Melior ou Flavius Ursus 
de la perte de leur fils adoplif , ou qu'il célèbre la gloire 
de Lucain au jour anniversaire de sa mort , qu'il pleure 
avec Claudius Etruscus un père vénéré, avec Abascan- 
tius une épouse sainte et fidèle , c'est la tendresse qui 
l'inspire et lui prête des accents émouvants. 

&B TOIOBEAU DB GKAUCIAS MEI.IOB. 

Stace aimait l'enfance de Glaucias ornée de toutes 
les grâces dont le sort pare souvent ses victimes. La plaie 
saignait encore dans le cœur de Melior lorsque le poète 
composa ce chant funèbre , écrit dans 1^ trouble de la 
douleur et destiné au soulagement d'une grande in- 
fortune (1). 

« Quand une mort prématurée t'enlève , ô Melior^ 

(i) EpisU dedic.^ lib. IL 
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l'enfant de tes soins , comment devant le bûcher (1), 
devant ces cendres encore fumantes , faire entendrq 
une voix importune?.... Ma lyre offense ton oreille et 
tu détournes la tête. Oui, je le vois, tu ne peux encore 
m'écouter... Une douleur sourde à la raison remplit 
ton àme , et la plaie s'envenime sous la main qui veut 
l'adoucir. Ah ! tu le peux , rassasie-toi de les maux ; 
apaise en t'y livrant la douleur extrême. Eh I bien , 
as-tu épuisé le plaisir des larmes? Ton coeur fatigué 
peut-il entendre sans s'irriter une prière amie? Hélas I 
et moi aussi , je sens les vers s'arrêter dans ma bouche, 
interrompus par mes larmes!.... Ah! plus calme au- 
jourd'hui, permets-moi ces paroles qui guérissent les 
maux. x> 

Combien ce début est au-dessus des arides consola- 
tions que Sénèque prodigue à sa mère (2). Pourquoi si 
longtemps a-t-il hésité à lui en adresser? Faut-il le 
dire? Sénèque n'avait point de modèle de composi- 
tion de ce genre. Aucun écrivain jusqu'à lui n'avait 
adressé de consolation à un parent, à une mère. Sénèque 
voudrait d'ailleurs renoncer aux lieux communs : en cela 
il est louable ; mais il lui faut des expressions neuves. 
C'est pourquoi rouvrant d'abord toutes les cicatrices et 
environnant la douleur présente d'Helvia du lugubre 
appareil de toutes ses douleurs , la mort de sa mère , de 
son oncle , de son époux , de son petit-fils, il peut même 
ajouter ; « Vous portez enfin le deuil des vivants. » 



(t) ^0. 1, Ub. II. 
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Est-il rien de plus dur et de plus attristant que de 
telles paroles? Stace connaît mieux le cœur humain ; il 
ne défend pas les larmes, il vient en répandre lui- 
même et entretenir son ami des belles qualités du fils 
qui lui a été ravi. 

« digne objet de tant d'amour , par où commen- 
cer ton éloge? Tout appelle mes louanges : ton âge qui 
franchissait à peine le seuil de la vie , ta beauté , cette 
retenue qui devançait les années , ta pudeur modeste , 
et dans un âge si tendre , une sagesse prématurée ! 
Qu'eist devenu ce teint si pur, qu'animait un sang ver- 
meil, et ces yeux étincelants d'un feu céleste? 

Qu'est devenue cette bouche où la plainte avait un ac- 
cent si doux et si tendre , et ces pleurs auxquels se mê- 
lait le rire , et sa voix qui distillait le miel de l'Hybla 

Non, je n'embellis point la vérité! Lachésis a étendu 
une main sinistre ; une divinité jalouse avait caressé 
son enfance , elle prêtait à sa tendre jeunesse ces vives 
couleurs, cette brillante chevelure et ces talents di- 
vers qui nous ont laissé tant de regrets. » 

« Mais l'instant fatal est proche : la Parque a levé 
sa main terrible. Ah! sera-t-elle impitoy8Î)le , cette 
Parque odieuse ? Pourquoi , déesse cruelle , ces ongles 
menaçants? Sa beauté , son âge si tendre ne t'inspirent 

point de pitié? Sept jours se sont écoulés, et déjà 

ses yeux immobiles sont glacés par la mort : lui , ce- 
pendant, tandis que les Parques poursuivaient son en- 
fance fragile, attache sur toi, ô Melior, ses regards mou- 
rants , et murmure ton nom d'une voix qui s'éteint. 
C'est dans ton sein qu'il exhale le dernier souffle de 
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sa vie. Toi seul occupes sa mémoire, et ta voix est la 
seule qui frappe encore ses oreilles ; c'est pour toi qu'il 
remue les lèvres : c'est à toi qu'il lègue ses dernières 
paroles ; il te défend les soupirs et console tes dou- 
leurs Ah! tout mon corps frissonne en songeant 

combien, au pied même du bûcher, j'ai tremblé pour 

tes jours, ô toi, Melior, que j'ai connu si calme! 

Dépose cependant tes craintes et tes alarmes , ô père 
affligé! » 

Le poète feint alors une vision ; il voit aux Champs- 
Elysées Glaucias , accueilli par les caresses du géné- 
reux Blésus, ami de Melior, qui présente au jeune 
enfant toutes les richesses de ces paisibles demeures. 

Stace ajoute ensuite quelques lieux communs : c'était 
le fond obligé de toute consolation. Comment se dis- 
penser de payer ce tribut à la mode? Mais pour char- 
mer la douleur de son ami, il revient bien vite à un 
moyen plus puissant. Il évoque l'âme de Glaucias , et 
la conjure d'arrêter les larmes de Melior. 

« Ame innocente , viens des portes de l'Erèbe cal- 
mer son cœur. Que tes doux entretiens, que tes traits 
animés des couleurs de la vie remplissent ses nuits for- 
tunées ! Dis-lui que tu n'es point mort : montre-lui ta 
sœur délaissée , tes parents infortunés ; toi seul peux 
appeler sur eux sa bienveillance et ses faveurs. » 

Dans cette Elégie, que la déclamation refroidit par- 
fois, volontiers j'aurais sacrifié les minutieux détails 
des soins de Melior pour la parure et les vêtements 
de Glaucias. Mais ces défauts sont bien rachetés par 
des beautés réelles. Quel charmant portrait du 
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jeune enfant sur le bord du tombeau ! que d'espérances 
et quel riant ayenirl C'était une tendre fleur des^dnée 
à périr. La mort plane au-dessus de son berceau. Tant 
de grâces n'étaient qu^un piège et des présents funestes. 
Un jour fatal a tout réduit en cendres ! il n'en reste que 
le souvenir. 

La mémoire d'un poète conspirateur consacrée par 
une fête sous Domilien , me paraît une singularité re* 
marquable. Martial en a dit un mot, mais froid, gla- 
cial (1). « Je me trouvais, dit Stace, à la fête célébrée 
pour le jour anniversaire de la naissance de Lucain. 
PoUa Argentaria , digne épouse du grand homme , me 
demanda ce tribut à l'instant même. Je n'ai pu témdir 
gner mieux le respect que je porte à ce beau génie 
qu'en me défiant de mes hexamètres pour composer 
son éloge (2). » 

L'Elégie n'aura pas ici le même caractère. Les ac- 
cents funèbres doivent être bannis d'un jour de triom- 
phe , quoique ce triomphe soit mêlé de tristesse. Les 
témoins de cette fêle sont , sans doute, les amis de Lu- 
cain , les poètes de son école ; on sait combien fervente 
était chez quelques-uns l'admiration pour le génie de 
Lucain : avec quelle religion on lisait la Pharsale, avec 

(i) Hsec est illa dies , quae magni conscia parlas 

Lucanum populis, et tibi , Polla, dédit. 

Liber vu, ept^r. 20-21-22. 
(2) Epùt. dedic., lib. II. 
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quel luxe les libraires ornaient les copies de cet ouvra- 
ge (1). Stace n'est pas un admirateur aveugle de cette 
poésie dont il comprend les défauts , et s'il ose compa- 
rer Lucain à Virgile , il attribue à chacun la louange 
qui lui est due. 

Les poètes, les muses, les dieux eux-mêmes sont con- 
voqués pour cette fête (2). Que les fleuves savants cou- 
lent à pleins bords. Que les forêts d'Aonie se parent 
d'une verdure plus brillante ! Que sur les autels fume 
l'encens l qu'ils soient arrosés du sang des victimes (5). 

(1) Suétone, de Claris rhetoribus» 

(2) Sik). 7, lib. II. 

(3) Lucanum canimns: favete linguis : 
Vestra est isla dies; favete , fUnm , 
t)àm qui vos geminas tulit per artes 
Et vinci» pede vocis, et solntœ 
Romani colitur chori sacerdos. 

Félix heu nimis et beata teHf», 

Quae pronos Hyperionfâ meatas 
Summis xiceani vides in undis! 
Lucanum potes impulare terris. 

Natum proienûs , atque haman per fpsam 
Primo murmure dulce vftgfentem 
Blando Galliope sidu reeepit. 



• • 



Et dixit: « Poer ô dieate MiHlis , 
Longœvos cito transitore vatei, 

• .Dodos équités , et éloquente 
Cantu purpuream trahes senitum 

Tu cafue Latio , memorque gentif 
Carmen fortior exerts iogiiaiiî 
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La poésie elle-même prend ici une teinte religieuse. 
Lucain est plus qu'un poète , c'est un ami des dieux ^ 
le souverain prêtre du chœur sacré de cet âge. La fête 
de Lucain se célébrait dans la maison de sa veuve. 
Stace, qui admirait les vertus de Polla , loue sa beauté^ 
sa douceur , sa for lune, sa naissance, ses grâces et sa 
retenue. Cependant le jour falal est venu où l'époux de 
Polla lui sera ravi! Cette voix qui chantait les combats,, 
qui, d un accent solennel, consolait de grandes om- 
bres, ô crime! ô forfaits! la mort va l'étouffer I 

Dùm pugnas canis, arduâque yoce 
Das Bolatia grandibus sepulcris. 
(0 dirum scelus , ô scehis 1 } tacebis. 

Mais au delà du tombeau , Lucain , entouré des guer- 



Ta sedes reserabis inferorum. 

Diees culminibus Rémi vagantes 
Infandos domini nocentis ignés. 

Hox , oœptfr generosior javentiH 
Albos ossibus Italis Philippos , 
Et Pharsalica bella detonabis, 
Et fulmen ducis ioler arma Divi^ 
Libertale gravem pi& Catonem, 
Et gralum popularitale Magnum. 
Ta Pelusiaci scelus Canopi 
Deflebis plus; et Pharo cruento 
Pompeio dabis altius sepulcrum. 

Qain majos loqaor, ipsa te Latinis 
iEneis venerabitur canentem. 
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riers de Pharsale voit se réunir à ses côtés les Pompée 
et les Caton qui le suivent aux nobles sons de sa lyre. 
Son ombre glorieuse et sacrée ignore le Tarlare. Il en- 
tend de loin les fouets vengeurs du crime , et voit aux 
bords opposés Néron pâlir à la vue des torches que lui 
présente sa mère. Après cette image sublime de pensée 
et d'expression , Stace réjouit nos regards de la gloire 
de son héros, « Viens, entouré des rayons de ta gloire : 
à la voix de Polla, obtiens des divinités silencieuses un 
seul jour de grâce. Elle est digne de toi, cette épouse 
vénérable. Elle n'a pas voulu te fêter par des danses 
Ubres , ni te prêter la figure menteuse d'une divinité. 
C'est toi qu'elle honore , toi dont elle garde l'image pro- 
fondément empreinte dans son cœur! Fuyez ^ 

fuyez , images de mort : voici l'origine d'une vie de 
bonheur ; loin d'ici le deuil pénible : que de douces 
larmes mouillent désormais ses paupières : que sa dou- 
leur , mêlée aux apprêts d'une fêle , adore maintenant 
tout ce qu'elle pleurait jusqu'à ce jour. » 

Calme , digne et courageux , Stace s'est honoré par 
l'éloge du poète républicain. Le merveilleux ne produit 
ici qu'un effet médiocre; mais cette machine poétique 
était , dans l'esprit du temps , une partie nécessaire à 
tout poëme. Et (chose bien plus importante à remar- 
quer) dans ces vers remplis d'enthousiasme , de chaleur 
et de vie , se montre le spiritualisme , la foi dans l'ave- 
nir, dans l'immortahté, dans la justice. 

a Je sais, disait Sénèque à Polybe, que toute con- 
solation doit commencer par des préceptes et finir par 
des exemples. » Et sur ce thème il a construit , comme 
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Cîcéron , comme Plutarque , une amplification vague 
et sonore sur les malheurs qu'ont éprouvés les villes ou 
les hommes. « Les morts ont vécu autant qu'ils devaient 
vivre (1). H ne leur restait rien au delà. L'époque delà 
vieillesse n'est pas ia môme pour tous les hommes, n 
Belles et touchantes consolations, en effet, surtout si 
Sénèque ajoute : « Il ne faut point se livrer à la dou- 
leur, tandis qu'on a sous les yeux un César à contenu 
pler , à servir et à adorer! » Eloigné d'une honteuse 
servilité , Staoe ignore cette glaciale et inhumaine in- 
sensibilité. Il ne fait pdnt de la consolation une œuvre 
littéraire, convenue, assujétie à des règles d'étiquette. 
Sa poésie est le langage des plus sincères et des plus 
intimes sympathies. 

Dans une série de plusieurs élégies , le ton étant né- 
cessairement moins varié que les sujets, nous ne pou- 
vons que signaler, sans l'examiner, là Silve adressée 
par Stace à Claudius Etruscus sur la mort de son 
père (2). Le poète y fait l'éloge d'Etruscus le père, de 



(1) Senec, CoruoL ad Polyb. 

(2) Summa Deôm Pietas , cujus gratissima cœlo 
Rara profanatas inspectant numina terras, 
Hùc vitlala eomam niveoque insignis amicttt , 
Qiialis adhùc prœsens nullàque expulsa nocentûm 
Fraude , rudes populos atque aurea régna colebas, 
Miiibus exsequiis ades: etlugenlis Etrusci 
Cerne pios fleius , laudataque lumina terge* 

Nàm quis inexplelo rumpentem pectora queslu , 
Complexumque rogos, incumbentemque favillis 
Aspiciens, non aut primsvs funera plangi 
Conjugis, aat nati modo pubescentia credat 
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ses serrîces , àe sa fidélité , et ce récit renferme Uû 
magnifique tableau de Tordre et de Tharmome des êtres 
dans la création. 

BBO&BM D* ABAM AVmrS A lA MOaV Ml MUMIUM* 

« L'ouvrage que je vous adresse , écrivait Stace à 
Âbascantius^ en lui dédiant le cinquième livre des 
Silves, n'est point un compliment vulgaire de condo- 
léance , mais bien l'expression de mes sentiments. Pris* 
cille aimait mon épouse et l'amitié qu'elle lui témoi- 
gnait me rend sa mémoire plus chère. Je serais donc 
ingrat si je ne mêlais le tribut de ma douleur aui larmes 
que vous versez sur elle. Chérir une épouse pendant sa 

Ora rapi flammis? Pater est, qfdl flettii*, adesté , 

Di<iue homio^sque saerii t prooul bune , pM>eul ite, HMMtes. 



Insonles, casio&que voco. Tenet ecce seolles ^ 
Leniter appliciios vuUus, sanctamqae parentis 

Canitiem spargil lacrymis 

Exsuhent placidi Letb»a ad flunlna manél; 
Elysie gaudele domus ; date gerta per arai f 
Festaque patientes hilurent altaria lucos. 
Félix, beu t nf mfùm felix , plorataque nat6 
Umbra veiiit. Longé Pttfiafam sibihi, longé 
Tergeminuf custof ; penitàsvm ionga pateseat 
Manibus egregiis ; e^l» borrendumque silenlia 
Accédât domini solium , grntesque suprêmes 
Perferat , et totidem jnyeni roget anxf Qs annos. 

Salve supremam , senior milissime patrum^ 
Supremamque vale : qui nunquàm , sospite nato 
Triste cbaos, mœstique situs patlere sepuleri. 
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Tie est une joie pure, la pleurer après sa mort est un 
acte religieux. » Aussi , que le poète rappelle les excès 
du désespoir d'Âbascantius » sa douleur profonde, ou 
les grâces, la modestie de Priscille, son langage 
est remarquable (1). « C'est assez , ô lyre har- 
monieuse ! il me faut déposer maintenant les guir- 
landes d'Apollon, et ceindre mon front du lugubre 

cyprès La joie régnait dans l'heureux asile d'Abas- 

cantius que n'avait troublé aucun revers Cepen- 
dant les destins ont trouvé l'entrée de ce séjour reli- 
gieux qu'ils auraient dû respecter. •••• Les attraits 
enchanteurs de Priscille se flétrissent. Elle glt, l'in- 
fortunée environnée de toutes parts des réseaux 

de la mort. Les soins empressés restent sans succès. 
Elle porte enfin ses regards sur son époux. Elle le voit 

tout en pleurs Bientôt une pâleur mortelle décolore 

le visage de Priscille , ses yeux se couvrent d'un voile 
sombre et ses oreilles n'entendent plus que les cris 
plaintifs de son époux. Son âme semble revenir à la 
vie pour revoler vers lui. Ce ne sont plus les derniers 
rayons de la lumière qu'elle aspire , mais les yeux de 
celui qu'elle adore. D'une voix expirante sur ses lèvres , 
elle lui adresse ces tendres adieux : toi qui vas me 
survivre ! que ne puis-je ajouter à tes années celles que 
la mort me ravit? Arrête, je t'en conjure, le cours de 
tes larmes ; garde-toi d'affliger par ton désespoir mon 

âme qui s'enfuit Elle dit et retombe sur le sein 

d'Abascantius. Son âme s'exhale avec un calme pro- 

(l)5»;ti. l,lib.V. 
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fond sur le visage de son ami Pourquoi, jeune et 

vertueux époux , ces regrets sans bornes , cette douleur 
sans terme? A l'arrivée de Priscille aux enfers, les an- 
ciennes héroïnes quittent leurs grottes sacrées et se 
portent vers cette ombre avec de brillants flambeaux , 
pour dissiper l'horreur des ténèbres et répandre sur 
son passage les fleurs de l'Elysée. » 

L'idée religieuse se rapproche souvent dans les 
Silves de l'idée de la mort. Ces élégies sont pleines 
d'humanité ; ce n'est plus la désolante et triste conso- 
lation de Sénèque. C'est déjà Boëce puisant ses con- 
solations dans la plus haute philosophie et dans les 
espérances de l'avenir. 



Qoels modèles OBt goidéSUee dans la composition de ses poésies. — L'imitation cbex 
" les anciens. — Théorie de QuintiIien.~L*îmitation au XVI« siècle. — Manifeste 
de Ronsard par I. Dobellay. — L'Imitation chez les modernes » d'aprto La Fon- 
taine. — Stace a imité surtout Virgile, et Boraee. 

Quels furent les, modèles de Slace? Quel est le mé- 
rite, quelle est la part d'originalité de ses imitations ? 
Cette question s'est déjà présentée au sujet de la ïhé- 
haïde; elle doit être examinée avec réflexion. 

Les anciens concevaient Timilation autrement que 
les modernes, Quintilien nous en donne les règles : on 
ne peut douter , dit-il , que Tart ne consiste en grande 
partie dans l'imitation. Inventer, c'est une création et 
un mérite du premier ordre, mais reproduire les belles 
créations , c'est chose utile. C'est ainsi que le musicien 
suit la voix de son maître, le peintre le modèle de son 
prédécesseur. Mais l'imitation devient nuisible autant 
qu'elle serait utile , si elle n'est faite avec prudence et 
discernement. Il faut comprendre son modèle , et sa- 
voir pourquoi il est beau , ne pas s'épuiser à reproduire 
ce qui est inimitable, ce qui n'est pas dans notre génie. 
Enfin, on ne doit pas se borner aux mots, mais étudier 
la perfection des idées et des caractères (1). 

D'après ces principes admis de l'antiquité, l'imita- 
tion jouissait d'une grande liberté. Reproduire d'un 

(I) De ImUtut. Oral. X, 2. 
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modèle les pensées» souvent les mots eux-mêmes, 
pourvu qu'on donnât à la copie la grâce et le naturel, 
était de droit commun. Nul ne s'en abstenait par la 
crainte d'une accusation de plagiat. Ainsi des écrivains, 
ainsi des artistes. Donnez à un sculpteur d'Athènes un 
chef-d'œuvre de Phidias, son Jupiter ou sa Minerve : 
charmé , entraîné , subjugué par la perfection de son 
modèle devenu pour lui le type accompli du beau , il 
ne cherchera pas ailleurs un autre idéal , mais il ap- 
pliquera tout son génie à reproduire les beautés de la 
statue que son regard contemple. Sa gloire lui parait 
assez belle, si la copie exprime l'idée du sujet, si elle 
reproduit la vie et les passions qui l'animent. Offrez à 
Virgile de beaux récits , de beaux caractères épars 
dans les œuvres informes d'Ennius , ou dans Pisandre 
et les autres cycliques , il prendra son bien partout où 
il le trouvera, polissant ce qui présentait quelque aspé- 
rité, choisissant d'ailleurs, dans Homère, dans Hésiode, 
dans Callimaque ou dans Théocrite , ce qui convient à 
son génie,' à son sujet. 

Fidèles à cet exemple , et persuadés que Vimitation 
était la fin de toute poésie (ce sont les propres termes 
de i . César Scaliger), les écrivains de la Renaissance se 
livrèrent avec ardeur à l'imitation dé la Grèce et de 
Rome. Peu après, J. Dubellay publiait son manifeste, 
excitant les poètes à chanter de ces odes « inconnues 
encore de la langue française , d'un luth bien accordé 
au son de la lyre grecqpie et romaine. » Depuis Ron- 
sard, les poètes durent se montrer plus habiles, dissi- 
muler adroitement leurs emprunts , et surtout se con- 
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former au génie de la langue. C'est rimitation de Vidées 
des tours et des lois des Anciens, telle que Lafontaine 
l'a définie avec cette grâce qui, chez lui, orne toujours 
la vérité (!)• 

Poète d'une époque de décadence , et à V automne 
du bon goût , Slace devait être imitateur et disciple. 
Par bonheur, il était né avec un jugement sain , et son 
père l'avait entretenu dans le respect des Anciens. Il 
ne fut donc pas séduit par les brillants modèles de la 
littérature des Césars. L'idole des beaux esprits de 
Rome, Lucain, ne fut pas l'idéal de Stace. Il se jeta 
aux pieds de Virgile : 

Maroneique sedens in margine templi, 

Sumo animum et magoi tumulis adcanto magistri (2). 

C'est dans son épltre à Victorius Marcellus que Stace 
fait ainsi la confidence de son génie. L'harmonie si 
pure et si suave de Virgile avait ravi l'âme sensible et 



(I ) Quelques imitateurs , sot bétail , je l'avoue ; 

Suivent en vrais moutons le Pasteur de Mantoue ; 

J'en use d'autre sorte et me laissant guider 

Souvent à marcher seul j'ose me hasarder. 

On me verra toujours pratiquer cet usage ; 

Mon imitation n'est point un esclavage; 

Je ne prends que l'idée et les leurs et les lois 

Que nos maîtres suivaient eux-mêmes autrefois. 

Si d'ailleurs quelque endroit plein chez eux d'excellence 

Peut entrer dans mes vers sans nulle violence , 

Je l'y transporte et veux qu'il n'ait rien d'affecté, 

Tâchant de rendre mien cet air d'antiquité. 

(2) Silv. 4, lib. IV. 
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pasdonnée de Stace. L'extrême perfection du style , le 
charme de ses délicates pensées Tavaient ému« Plein de 
joie et de vénération, Stace salua Virgile pour son maî- 
tre et s'inscrivit entre ses plus fervents admirateurs. 
Il le lut , l'apprit , le médita et le posséda si bien , qu'il 
put l'imiter, reproduire souvent la pensée de Virgile, 
mais sans en être esclave; il lui donne un tour nouveau; 
il y ajoute quelque chose de personnel , son imitation 
-a de la spontanéité, un eflTort, un mérite réel. « Stace, 
dit le commentateur Henldus , est un des plus hsMes 
imilateurs. Appuyé sur son génie , il ne veut jamais 
suivre son modèle, mais le dépasser et engager avec lui 
une lutte sur les mêmes pensées. )» Il reproduit mille 
endroits d'Homère et de Virgile, mais partout vous dé- 
couvrirez un trait propre de l'auteur. Lorsque dans les 
étroites limites de son sujet, Stace ne trouve pas d'idées 
suffisantes, il se souvient avec bonheur de Virgile, son 
maître. Le lion apprivoisé de l'Empereur est mort, et 
les yeux du grand César en ont versé des larmes , le 
peuple et le sénat ont gémi de sa mort : quel pauvre 
sujet ! Mais la peste des animaux décrite avec tant de 
vérité et de tristesse dans les Géorgiques , le taureau 
tombant près de son frère dans le sillon inachevé, mal- 
gré son travail et les longs services , lui fourniront plus 
d'une idée. Stace s'écrie comme Virgile : 

Quid tibt constratft mansaescere profuK irai etc. (1). 



w<l) Sih, 5, lib. II. 

8 
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Le portrait d*Earinus n'est-il pas une habile copie 
de celui dlule (1) ? 

Yade, âge , mecum 

Yade puer, ducam volucri per sidéra curru. 
Nil ego, nil fateor, toto tàm dulce sub orbe 
Aut Yidi, aut genui. 



Tu puer antô omnes. . • . . (2), etc. 



Virgile a décrit admirablement la nuit au IV® livre 
de Y Enéide (3). Stace dit à son tour : 

Tacet omne pecus , volucresque feraeque, 

Et simulant fessos curvata cacumina somnos. 
Mec trucibud fluvîis idem sonus ; occidit horror 
iEquoris , et terris maria adclinata quiescunt. 

Stace ne suit point son modèle pas à pas ; il lutte 
avec Virgile, rajeunissant ses pensées, et quelquefois 
les employant dans un sens un peu détourné. 

Il est un autre modèle que Stace a souvent imité. 
Les Silves renferment des poésies de caractère bien 
différent. Admirateur avoué de Virgile, il n'a pas un 
goût exclusif . S'il compose une ode, c'est Horace qu'il 
relit ; s'il fait une épître , il se souvient de la simplicité 
rapide de l'auteur des Epîtres. En un mot, quelle que 
soit la différence entre le ton d'Horace et celui de 
Stace, Horace est avec Virgile, le madtre de Stace.. 

(1) Eneid. I. — IV. 

(2) Silv, 3, lib. ni, V. 39 eialibi. 

(3) Eneid. IV, Y. 522. 
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Cette rairissante prière au navire qui porte Yû^le à 
Athènes, ces invocations aux Dieux, ces malédictions 
contre le téméraire qui, le premier hasarda sa vie sur 
les flots , c'est la source féconde où Stace a trouvé de 
si beaux développements, que son affection a colorés, 
ornés de pensées nobles et généreuses , pour le départ 
de son ami Metius. On ne peut être plus près de l'idée 
d'Horace en conservant plus d'originalité. Si j'aime la 
délicatesse du grand poète lyrique qui traduit un 
petit nombre de pensées choisies par des strophes 
élégamment polies , je me plais à la variété, à la sou- 
plesse de ce monologue où Stace nous découvre toute 
la sensibilité de son âme et toute la richesse de son 
imagination. Le modèle est beau, achevé, parfait ; la 
Silve en reproduit les principaux traits sans les af- 
faiblir. 

Dans son Epître à Victorius Marcellus, orateur 
illustre et commandant des armées romaines, celui 
même à qui Quintilien avait dédié ses Institutions ora- 
toires , Stace a réuni plusieurs traits épars dans l'épî- 
Ire XIII du second livre et dans l'ode IX du premier 
livre. Il y fait de singuliers aveux : il a compris le 
vide d'une poésie qui n'a point de but ni d'objet 
sérieux. 

Félix curarum 1 Cui non Heliconia cordi 
Serta, nec imbellis Parnassi è yertice launis; 
Sed TÎget ingenium et magnos accinctus in usus 
Fert animus quascumque vices : nos oUa yits 
Solamur canta, yentosaque gaudia famœ 
Quaerimus 
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Ces mx vars sont le résumé du plaidoyer d'Âper «n 
fareur de Féioquence et de son réquisitoire oontre la^ 
poésie dans le Dialogue des orateurs^ 

Non-seulement l'imitation de Slace n'a rien de stt« 
vile, mais elle est noble, et, pour ainsi dire, courageuse. 
C'est en face d'une école admiratrice passionnée; de 
Lucain , qu'il ose remettre en honneur et dter comme 
modèle cette poésie de Virgile et d*Horace, incompar 
rable et pourtant méconnue. Stace n'est pas de ceux, 
qui, pour s'être approprié quelques expressions, queir; 
ques tours de composition , s'imaginent avoir ^alé leu9 
originaL H ne s'enferane pas dans le cercle étroit des : 
imitateurs ignorants et stériles ; s'il suit 1^ trace» d'^au-. 
trui , il dissimule sa mar^e sous un artîQce habile, et 
s'attache surtout à la pensée : c'est pourquoi Teipres*^ 
sion diffère toujours du modèle auquel il doit une par^ 
tie de son invention. 



in. 



Des'mcBors et des arts ehez les Romains, 

d'après Staee. 



\. 



SIX. 



Tous les poètes n'ont p^.s le rôle d*Orpbée.~Le poète diaprés Platon y d'après une 
légende des Indiens. — Les Silvet , tableau de Pépoqae des Césars. — Domltien y 
d'après les Silvet et les témoignages contemporains. — Luxe de cette époque. — 
Le palais de Violantilla. — Let baint de Claudiut Etruicut. — Le Tibur de Man' 
liut Vopiseus» — Occupations des riches Romains. — Maiton de Sorrente, — Mw 
iée de Vinde»,—Vn amateur d'antiquitéa. 



Que les poètes primitifs aient charmé les tigres et 
les lions furieux , touché de leurs chants les rocs eux- 
mêmes, et entraîné les chênes par leur harmonie , c'est 
une tradition glorieuse pour la poésie , et qui atteste sa 
puissance : mais chercher dans les vers un noble amu- 
sement, se délasser en chantant des fatigues d'un long 
travail , captiver la faveur des rois par l'harmonie de 
sa lyre , est-ce une œuvre indigne d'Apollon? Le poète, 
cette créature si légère et si voltigeante , comme le dit 
Platon « iiov<po9 ri Jtfltî w%rtfi909 », serait-il condamné 
forcément à donner des leçons T « Un poète indien , 
dit une légende touchante , vit tomber à ses pieds une 
colombe blessée, et son cœur soulevé en sanglots 
ayant imité les palpitations de la créature mourante , 
cette plainte mesurée et modulée fut l'origine des 
vers (1). » 

Le rôle de précepteur de l'humanité n'est donc pas 



(1) H. Taine. La FomUmê, p. 506. 
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nécessaire à la gloire poétique de Stace. On peut néan- 
moins trouver dans Stace quelques renseignements^ 
curieux sur son temps. Il n'est pas l'historien de son 
siècle , mais il est un témoin intéressant à consulter ;. 
il y a chez lui , non-seulement l'érudition mytholo- 
gique f avcHrable aux développements , mais encore de 
précieux détails sur l'époque des Césars. Les Silves de 
Stace jettent, en effet, une vive lumière sur plusieurs 
points. Elles nous font connaître l'éducation des jeune» 
Romains , les occupations des hommes mûrs dans cette 
époque où la vie politique avait perdu une grande partie 
de son activité, les jeux et les fêtes établis par les 
empereurs pour les plaisirs du Peuple-Roi , l'état des 
mœurs publiques, le luxe et la manière de vivre des 
Romains. Ces poésies, enfin, contiennent d'utiles 
instructions sur leschai^es dé l'empire , sur les arts et 
les monuments de l'époque , de fréquentes allusions 
aux événements publics. Tous les détails que nous trou- 
verons dans les Silves ^ sur ces différents sujets , ne sont 
pas nouveaux et uniquement dus à Stace. Tacite en a 
tracé les grands traits avec cette fierté de langage, cette 
vivacité de coloris et cette sobriété de paroles qui le 
distinguent, mais il glisse sur les particularités. Siliu& 
Italiens et Yalérius Flaccus ne pement qu'en parler 
incidemment. Les satiriques, tels que Perse et Juvénal,. 
ont livré au ridicule les vices de la société romaine en 
décadence. Ils ne s'attachent pas aux mêmes faits. 
Nous pourrons plutôt faire des rapprochements entre 
Stace , Sénèque et Pline le Jeune , et comparer la va- 
leur historique de ces différents témoignages. Cette con- 
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frontation de textes nous laissera convaincus que le 
tableau de la société romaine» au temps des Césars,, 
serait incomplet sans les traits que lui fournissent les 
Silves, et que par Stace nous connaissons mieux cer- 
tains faits et certaines particularités. 

S'il est vrai que bien peu de souverains aient mérité 
l'honneur d'une histoire particulière , Domitien assu- 
rément est indigne de ITionneur que Voltaire accorde 
à peine à I^uis XIY. Nous ne devrions donc à Stace 
qu'une bien mince reconnaissance pour avoir décrit 
avec tant de complaisance les fêtes, les magnificences, 
les festins, les folies de ce prince , détails que les his- 
toriens dans leur marche rapide ne pouvaient qu'indi- 
quer. Mais si le narrateur ne présente guère que le 
beau côté de l'histoire de Domitien , c'est-à-dire Domi- 
tien clément, v(5rtueux , brave , généreux, ami de» 
lettres, sa complaisance n'est pas inexcusable. A la vie 
de Domitien est mêlée l'histoire intérieure de Rome. 
Nous voyons dans les Silves cette époque singulière 
de la vie du peuple romain où l'aisance, le bien-être, 
le savoir-vivre , les jouissances du luxe sont le partage 
du riche ; mais où le peuple aussi , les petites gens par- 
ticipent aux bienfaits de la civilisation; où les empe- 
reurs bâtissent pour la plèbe de Rome ces thermes cy- 
clop^ns près desquels les gens studieux trouvent des 
bibliottièques, des musées, et les (dus actifs des gym- 
nases, des promenades. 

Suétone a recueilli avec un soin minutieux les anec- 
dotes de la Rome des Césars : la vie de Domitien n'est, 
sous une autre forme, *ni jdu» exacte, ni beaucoup plus 
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complète que les récits de Stace sur le même sujet (1). 
Si court que soit le Recueil de Stace » il n'est pas un 
éyénement historique du règne de Domitien qui n'y 
ait trouvé place, ses expéditions , ses triomphes, les 
exploits de ses généraux, les monuments qu'on lui élève, 
les édifices qu'il restaure, les travaux, les jeux, les fêtes; 
quel vaste tableau ! Mais entrons plus profondément 
dans les récits du poète , et le caractère , la vie privée 
de l'empereur se révéleront à nous. 

Nous savons par Tacite et Suétone les beaux com- 
mencements du principat de Domitien, les grandes 
espérances que l'on fondait sur sa justice, les sages 
réformes qu'il opéra , la magnificence inouïe des cons- 
tructions qu'il ordonnait. Ouvrez maintenant les Silves 
et , réunissant des traits épars , vous apercevez embellis 
des couleurs de la poésie les récits de l'histoire ; car, 
lorsque Stace ne nous enseigne aucun fait inconnu , il 
est du moins un témoin sincère et impartial, et si le lan- 
gage de la flatterie ne doit être accueilli par la postérité 
qu'avec une extrême réserve, avec quel soin faut-il 
se défier des satires? Slace n'aurait-il d'autre mérite 
que de confirmer la sincérité des historiens de son 
temps, son livre serait précieux. 

Domitien , dit Suétone , se prétendait protégé par- 
ticulièrement par la déesse Minerve. Espérait-il at- 
tacher par là à ses lois et à ses réformes, le carac- 
tère sacré que Numa avait su obtenir par le nom de la 
nymphe Egérie , nous l'ignorons ; mais nous trou- 

(1) Voir les Fastes de Domiien, pièce jaslificalive. 
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vons dans Stace la preuve évidente de ce culte spécial 
de l'Empereur. Lorsqu'en mémoire de quelques 
prétendues victoires sur les Germains, Rome lui 
décerna une staitue équestre, il voulut être repré- 
senté, soutenant dans sa main gauche une Mi- 
nerve (1). Il affectait une grande piété envers les 
Dieux : le Capitole brûlé par les Vitelliens fut re- 
bâti avec une magnificence inouïe , et Domitien y 
ramena solennellement Jupiter (2). Pline appelle cette 
magnificence une folie , et Martial prétend que tous 
les trésors de l'Olympe mis en vente n'eussent pas 
suffi à en payer les frais (5). La statue de la Paix 
reprenait en même temps possession de son temple ; 
au milieu du Palais impérial , le fils de Vespasien 
érigeait un autel à son père et (4) aux Flaviens, 
ses ancêtres, véritable Olympe dont Martial a parlé 
comme Stace. Un prince si pieux et si grand méritait 
bien sans doute la gloire de donner son nom aux dif- 
férents mois de Tannée. Suétone nous apprend en effet 
que septembre et octobre, dates de sa naissance et de 
son avènement à l'empire, s'appelèrent de son nom 
Germanicuset Domitien. Stace devient l'écho d'un dé- 
sir universel , c'est que les dix mois qui restent à pour- 
voir obtiennent le même honneur (5). Le monarque 



(1) SUv. I, lib. f, y. 36-37-38. Silv, 1, lib. IV, y. S3, tuœ Minervœ. 

(2) 5tto. 3, lib. IV. 

(3) Martial. Epig. IX, 4. 

(4) 5t7v. 3, lib. IV, v. 17 et iS. Martial. IX, 2. 
(3)5t7o. l,lib.IV,y.42eti3. 
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censeur (1) qui affecte Tamour de la paix (2) et re- 
fuse modestement le triomphe (3), flatte le peuple par 
des plaisirs nouveaux (i). Que faisait le peuple? que 
pensait le sénat? Le peuple applaudissait César qui lui 
prodiguait les spectacles , et le sénat pleurait la mort du 
lion de l'Empereur (5). Dans cette foule avilie par Fa- 
dulation, heureuse de son esclavage, était mêlée, con- 
fondue, une race étrangère qui portait au front une 
tache de sang. Errants, exilés, après la ruine de Jéru- 
salem , les Juifs mendiaient sur les places de Rome le 
misérable soutien d'une existence vouée à l'oppro- 
bre (6). Cependant des crimes horribles venaient par- 
fois épouvanter la société : une mère, crime atroce, 
empoisonna ses propres enfants (7). 

C'est ainsi que les Silves confirment ou complètent 
tour à tour les récits de Suétone. Un seul point manque 
peut-être dans les Silves; Stace parle peu des goûts 
littéraires de Domitien. Nous lisons pourtant dans Ta- 
cite (8) que pour dissimuler son ambition , ce prince 
avait affefcté le goût de la poésie. Suétone ajoute , il 
est vrai , qu'il négligea la littérature au commencement 
de son règne , et que jamais il ne s'appliqua ni à Vhisr 



(i) SUv. 1, lib. V, V. 42. 
(2)5i/u. l,lib.lV, v.iO. 
(3)SiY!;.3,lib. III, V. 17i. 
(i) 5t7t;. 6, lib. I. 

(5) Silv. », lib. Il, T. 26-28. 

(6) Silv. 6, lib. I. 

(7) Silv, 2, lib. V. 

(8) Tacîl. Hist. IV, 86. 
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toîre , ni à la composition , pas même pour les choses 
nécessaires (1). Ses discours, ses écrits, étaient toujours 
l'ouvrage d'autrui. On dte de lui à peine quelques 
mots et deux lettres d'affaires que Pline nous a conser- 
vées. Que penser de Quintilien qui ose regretter la pwte 
irréparable causée à l'épopée par l'avènement de 
Domitien à l'empire? Stace a loué la magmficence et 
le bon goût de l'Empereur : mais il a su gard^ ime 
juste mesure tout en lui attribuant quelque mérjjte 
littéraire. 

Tel est le portrait de Domitien ; nous l'achèverons 
en décrivant en leur lieu les jeu;^ et les plaisirs qu'il, 
prodiguait au peuple. Nous allons pénétrer avec Stace 
dans le modeste mais élégant palais de la veuve Yio^ 
lanlilla, dans les Thermes de CiaudiusEtruscuSt pour 
visiter enfin le Tibur de Manlius Vopiscus, la Villa, 
et le Musée de Sorrente ; ces édifices où ne brille pas l^ 
luxe exagéré, extravagant dés Romains opulents, dost, 
proconsuls enrichis , nous feront apprécier plus e^^acten 
ment le bien être dont jouissaient les hommes réelle-» 
ment libres, sénateurs, chevaUers, affranchis, en un, 
mot, tous les gens aisés de la bonne compagnie A^ 
Eome. Sans participer lui-même à la magnificence des 
hommes opulents, Stace admire ces s^endeurs, e4 
content de sa, médiocrité, il se plaît à décrire la richesse. 
Dans son bel Epithalame de Stella p nous, avons pu 
saisir toute la grâce et la souplesse de son esprit : on y 
trouve encore la description d'uasoQiptueux édifice^ 

(1) Sttétooe, Vit. Domii^ XX< 
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FA&AI8 I>m TIO&AVTt&liA. 



Portée sur le char léger que conduisent des cygnes, 
la déesse de Paphos se rend auprès de Violantilla. 

« Déjà paraissent le Tibre et la ville Troyenne. Un 
palais majestueux s'ouvre devant la déesse, et les cy- 
gnes joyeux saluent d\i battement de leurs ailes ces su- 
perbes portiques. Ces murs sont dignes de la déesse ; 
elle peut les voir sans dédain même au sortir des cé- 
lestes palais. Là brillent le marbre d'Afrique et de 
Phrygie , et les roches compactes des vertes carrières de 
Lacédémone, et l'onyx moins rebelle. Ici, ceux dont les 
veines reproduisent l'azur des flots ; là, ceux dont l'é- 
clat fait pâlir la pourpre OEbalienne et désespère l'in- 
dustrieuse Tyr. Les voûtes s'élancent appuyées sur 
mille colonnes ; les poutres étalent avec profusion les 
riches métaux de Dalmatie. De vieux arbres repoussent 
les rayons du soleil et versent la fraîcheur ; des sources 
vives laissent voir sous leurs eaux limpides le marbre 
de leur bassin. La nature même oublie ses lois : le Si- 
rius amènele frais ; après lui régnent de tièdes hivers, 
et lés saisons en décrivant leur cercle épargnent cet 
heureux séjour. » 

Nous sommes loin de la simplicité des anciens Ro-» 
mains. On pourrait demander avec Rousseau : « Que 
signifient ces marbres, ces tableaux, ces statues? » Leur 
signification est immense. Ce luxe nous explique l'al- 
tération profonde des vertus antiques et la décadence 
des mœurs autant que le progrès de la civilisation. 
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L^esprit de conquête et de domination s'est amolli dans 
Toisiveté. Sachant bien que Tâme ne peut rester inac- 
tive , des politiques habiles ont dirigé sa puissance vers 
les arts étrangers , vers la mollesse et le plaisir. Mais 
où conduit cet amour effréné de jouissance et de bien- 
être? L'histoire le dit bien haut, et Juvénal Ta gravé à 
jamais dans le souvenir des siècles par ce vers d'une 
terrible énergie : 

Livida materno fervent adipata yeneno. 

L'horrible forfait, rapporté par Juvénal et par Stace, 
n'était pas l'œuvre d'une main vulgaire. La femme de 
Vectius Bolanus , illustre sénateur qui avait servi avec 
gloire dans l'expédition de Corbulon en Asie, put, sans 
horreur , broyer le noir poison et le jeter elle-même 
dans la coupe fatale qu'elle préparait à son fils (1). Tel 
fut l'éclat de cet affreux événement que notre poète ne 
craignit point d'y faire longuement allusion dans une 
Silve adressée à la victime de cette barbarie. Attribuer 
à la diffusion des beaux-arts cette dépravation , ce serait 
renouveler le paradoxe de Rousseau. Mais des con- 
trastes que présente l'état moral de la société romaine 
au milieu du faste et de la splendeur , on peut tirer 
d'utiles leçons. 

La munificence des souverains avait créé pour le 
peuple de Rome des bains publics, des thermes gigan- 
tesques ; mais le riche se résoudrait-il à partager avec 

(J)5tfc.J,llb.V. 
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le peuple un bienfait ou un plaisir qui dès-lors devient , 
vulgaire? Non, le riche dédaignera ces agréments. far 
<;iles et peu coûteux. Tout ce que la vk sensuelle a de 
commode , il le réunira chez lui, et dans ses immenses 
jardins , il construira des bains superbes dont le maître 
^ul pourra jouir et se glorifier. 

ftBS BAIV8 lïM C&AUBnXS BT&USOVS. 

Affranchi de Tibère , jadis ministre des finances de 
Domilien, puis disgracié, et récemment rentré en grâce, 
Claudius Etruscus est un des aipis de Stace. Or voici 
les bains que sa modestie s'est construits, verecunde 
Etrusco. 

« On n'admit dans cette enceinte ni Thasos, ni (^ 
rystos et ses marbres verts. L'opbite gémit dédaigné et 
Tonyx cache loin de ces lieux sa disgrâce. Là brillent 
seuls le porphyre tiré des carrières jaunissantes de Nu- 
midie , la pierre qu'au fond des antres phrygiens Atys 
a tachée d'un sang livide , et ces marbres plus blancs 
que la neige que nous envoient Tyr et Sidon. L'Eurot» 
trouve à peine une place et ne forme qu'une ligne 
étroite dont le vert tranche sur le Synnade. Le seoil 
même n'est pas sans richesse , et les voûtes ont aussi 
leur éclat : au sommet brillent des vitraux couverts de 
dessins et de figures. Le jour abonde de tous côtés. Les 
rayons du sdeil descendent tout entiers à travers le 
faîte. Là,jrien de vulgaire. L'airain de Témèse n'y cho- 
que point vos regards. C'est l'argent qui verse l'onde, 
et quelle onde ? Des vases d'argent la reçoivent ; elle 
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s'arrête sur leurs lèvres brillantes, semble jouir de tant 
de richesses et refuse de les quitter. Et ces eaux vive» 
qui, près de là, promènent des flots d'azur dans un lit 
plus blanc que la neige, laissantl'œil errer librement de 
la surface au fond du canal, n'invitent-elles point à s'y 

plonger? Montrerai-je le sol couvert de parquets 

où la balle doit retentir, quand un feu languissant en- 
core circule dans l'édifice, et que les foiu^neaux ne jet- 
tent qu'une faible chaleur (1). . . .? » 

Que pourrions-nous imaginer de plus beau , de plus 
riche, de plus magnifique? Toutefois, ce sont les bains 
d'un simple chevalier. La description est authentique, 
puisque Martial les a décrits de la même façon. A peine 
oserait-on les comparer aux thermes de Baies , aux 
immenses bains de Néron. Cependant le séjour de la 
ville, assujéti à mille ennuyeux devoirs, est à peine sup- 
portable pendant les chaleurs d'un été brûlant. Le ri- 
che s'y dérobe donc, et va chercher à la campagne un 
refuge contre les feux de la canicule , et contre les in- 
fluences pernicieuses de l'automne. Mais à la campa- 
gne même l'art est encore le maître : il y domine sur 
la nature tourmentée par la main de l'homme. La villa 
du temps des Césars n'est pas cette villa des anciens, 
terre livrée à la culture et à l'élève des troupeaux qui 
forme le revenu du maître , vastes prairies , champs 
couverts de moissons , coteaux plantés de vignes et 
d'arbres à fruit, et au pied une habitation simple. — 
Tel était l'aspect de la villa de Caton , peut-être de la 



l\) Silv. 5, lib. J. 

9 
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villa d'Horace , cette villa de la Sabine si aimée et si 
douce à habiter, dont il préférait le repos et le bon air 
au séjour de la ville , à la compagnie même d'Auguste 
et de Mécène. Grande serait l'illusion de celui qui croi- 
rait retrouver , dans le Tibur de Manlius Vopiscus, les 
moissons blanchissantes et la verdure des prairies, en- 
tendre les mugissements des troupeaux et les chants 
des bergers. Dans ces incommensurables villas, viV/a- 
rum infinita spalia.i^ y a, selon l'énergique expression 
de Caton, beaucoup plus à balayer qu'à labourer. 

VMM TIUA. — £« TIBUB DS BCAV&IUS TOPISCUB. 

« La villa de Tibur est bâtie sur les deux rives de 
l!Anio. Sur ces deux rives amies , réunies par un libre 
passage, on ne redoute ni les fureurs de Tardent Si- 
rius, ni les regards malfaisants du lion de Némée. 
L'hiver n'abandonne jamais ces demeures. Une fraî- 
cheur constante y combat l'ardeur du soleil , et la sai- 
son qui brûle les champs de Pise , épargne cet heureux 
séjour. Jamais la nature ne fut plus prodigue de ses 
trésors. Mille objets divers attirent les regards; là des 
bois sacrés d'une vieillesse vénérable et des parvis d'où 
l'œil plonge sur le lit du fleuve et qui voient derrière 
l'édifice s'étendre la forêt silencieuse. Là aucun ins- 
tant n'est perdu pour le repos ; là régnent, loin de tout 
bruit importun, la nuit et le calme, ou peut être un 

léger murmure appelle un plus profond sommeil 

Partout on retrouve les arts et le travail des anciens 
maîtres sous mille formes diverses. Comment citer tant 
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de figures d'or, d'ivoire, et ces chef&-d'œuvre où l'ar- 
gent et l'airain attestent le talent facile de Myron, et C3S 
colosses majestueux , essais hardis de son génie. 

Le sol étale avec orgueil des peintures de toute es- 
pèce et des mosaïques animées par de nouvelles figures. 
Vanterai-je à présent ces jardins d'Alcinous et leur 
double récolte? et vous , rameaux heureux , qui n'éta- 
lez jamais une stérile verdure (1) ? » 

Telle était la villa d'un Romain modéré dans ses 
plaisirs et dans ses goûts , villa simple et sans luxe , 
luxuque car entes delidœ. Tous les agréments y sont 
réunis , mais sans recherche ; elle a un éclat que ne dé- 
savoue point la raison. Pline le Jeune (2) s'est plu à dé- 
crire plusieurs fois différentes villas. Nous y trouvons 
toujours , comme dans la description de Slace , un por- 
tique où règne un printemps étemel , des ombrages 
impénétrables, de belles eaux bordées de verdure et de 
fleurs. L'écrivain élégant donne sur la villa de Lau^ 
rente les détails les plus minutieux qui forment un in- 
ventaire presque complet. Ces sortes de tableaux que 
l'on retrouve dans saint Sidoine Apollinaire oflrent 
beaucoup d'intérêt au point de vue archéologique par 
les curiosités qu'on y découvre. La description de 
Stace , plus sobre de détails , est en même temps plus 
pompeuse. Nous avons cité Pline le Jeune; il nous ai- 
dera à comprendre quelles étaient à cette époque les 
occupations des riches Romains au milieu de ces dé- 



(1) Silv. 3, lib. I. 

(2) Léilreê. I, 3. Il, 17. V, 6. IX, 7. 
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lices, m Que ne confiez-vous à d'autres , il en est temps, 
écrit-il à Caninius Rufus (1) » les occupations viles et 
abjectes pour vous livrer tout entier à l'étude dans votre 
paisible et délicieuse retraite? Que ce soient là vos af- 
faires et votre repos , votre travail et vos délassements. 
Consacrezauxlettres vos veilles, votre sommeil même. » 
L'étude des lettres, des arts, de la philosophie, voilà 
donc ce qui remplit les heures de solitude. Depuis Au- 
guste, plus de luttes au Forum, plus de part aux ajQfaires 
publiques, plus de haute éloquence. On se réfugie 
dans la littérature. Manlius Vopiscus à Tibur (2) sV 
donne à la poésie ; les chants lyriques, même l'épopée, 
font son occupation principale. La satire et Tépitre 
ont aussi leur tour, mais surtout la Philosophie était 
de mode. Remarquons pourtant que ces méditations 
dont se nourrit l'oisiveté des Romains, n'ont pour 
objet , ni la morale , ni les principes de la saine phi- 
losophie. C'est plutôt l'épicuréisme et l'étude de la phy- 
sique. Quelles causes retiennent la mer dans son litî 
Quelle force préside au retour de l'année? Quelle puis- 
sance produit les éclipses? Qui a raison dans son dé- 
lire, Empédocleou Stertinius (3)? Questions sublimes, 
au dire d'Horace ; assurément les sciences naturelles 
ne manquaient pas d'importance, mais devaient-^lles 
occuper toute la vie de l'homme ? 
Il y avait dans le même temps une autre philoso- 



(1) Lett, 3, I. 

(2) Silv. 3, lib. ï. 

(3) Horalii Epist. 12, I. 
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phie qui apprenait à Thoiume à modérer ses désirs , à 
s'élever à des pensées plus qu'humaicg^. Déjà dans 
la classe ignorante» méprisée, avilie, celle philosophie 
avait de nombreux disciples; et plus d'un esclave con- 
naissait les mystères de vie et de consolation igno- 
rés de son maître orgueilleux. Pendant que les plus 
sages (1) et les plus doctes d'entre les païens s'endw- 
maient dans la mollesse de l'épicuréisme , ou consu- 
maient leurs forces à réaliser l'impossible , l'humble 
chrétien vivait heiveux quoique ignof é dans les joies de 
sa pauvreté. 

XAI80V BB lOaaSHTB. 

Etendre au loin ses domaines, construire des palais 
superbes, c'était déjà chose presque vulgaire. Mais apla- 
nir une montagne , amener les eaux de la mer dans 
un lieu desséché malgré mille obstacles , vider un lac 
ou reculer bien avant dans les flots les limites d'une 
villa par des digues immenses, telle était la gloire de 
cette époque dégénérée. Cette manie de l'impossible a 
laissé des traces dans la villa de PoUius Félix à Sor- 
rente. 

« Là , vaincue par les mains de l'homme , la nature 
a cédé à la culture et s'est pliée à des habitudes nou- 
velles. One montagne s'élevait où l'on voit aujourd'hui 
cette plaine. Ce toit a remplacé les repaires des ani- 
maux sauvages , et les lieux qu'ombragent ces forêts 

(1) Pline. Episl. 1, HI. 
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silencieuses n'étaient même pas revêtus de terre. Le 
maître de |es demeures a dompté le sol rebelle, 
taillé les rochers» et la végétation s'avance sur ses 
pas en souriant à ses conquêtes. Les rocs soumet- 
tant leur tête au joug se creusent en maison , et les 
montagnes reculent à la voix de l'homme. Pollius 
aussi fait mouvoir les forêts, et les rochers suivent ses 
pas (1). » 

Combien riante et douce était pour notre poète cette 
habitation de son ami! La gracieuse Sorrente devint 
plus tard bien chère aussi au poète de la Jérusalem 
délivrée. A la cour de Ferrare, s'il faut en croire 
Goethe, Le Tasse est pris d'un immense regret, du 
désir de revoir la patrie qui l'a banni. 

« Ecoute , dit- il à la princesse de Ferrare , je passe 
à la faveur d'un déguisement. Je me glisse à travers 

la ville C'est à Sorrente que doit tendre ma course. 

Là est retirée ma sœur , ma sœur qui fait avec moi la 
joie des tristes auteurs de nos jours. J'aborde en si- 
lence. Je monte lentement le sentier qui conduit aux 
portes de la ville , et je demande où demeure Cornéliaî 
Aussitôt une femme s'empresse et me montre la mai- 
son. Je monte encore J'arrive au seuil démon 

refuge. La porte est ouverte. J'entre (2). » 

L'histoire nous apprend que Le Tasse exécuta en 
effet son dessein : il revit Sorrente et la maison de ses 
pères et sa sœur bien-aimée. 



(I)5t7u.9, lib. II.' 

(2) Goëihe. Le Tasse, ad. V, se. 4. 
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M mVB^B DI KOMIUS TWBSX. 

Comme Pollius Félix à Sorrente , Nonius Vindex 
professait pour les belles-lettres et les beaux-arts un 
culte éclairé. « Un jour, dit Stace, que, vers le dé- 
clin du soleil , libre de tout soin et le cœur fermé 
aux inspirations de Phébus, je promenais sans des- 
sein mes loisirs dans les vestes enclos qui avoisinent 
le champ de Mars, l'aimable Vindex me rencontre 
et m'invite à souper (1). Là je pus repaître mes yeux 
d'une collection des objets les plus rares. C'étaient 
des figures d'airain et d'ivoire de la plus haute 
antiquité, et des modèles en cire qui frappaient telle- 
ment par le fini de l'exécution qu'on eût cru les en- 
tendre parler. Quel homme eut jamais le coup d'œil 
plus sûr que Vindex? Qui sut jamais mieux que lui disk- 
linguer le travail des anciens artistes, et restituer plus 
promptement à chaque chef-d'œuvre le nom de l'auteur 
omis sur la base? 11 vous montrera le bronze travaillé 
avec tant de soin pendant des nuits entières par le sa- 
vant Myron , le marbre rendu vivant sous le ciseau du 
laborieux Praxitèle, l'ivoire poli par la main de Phidias, 
les bustes sortis du fourneau de Polyclète et qui sem- 
blent respirer, enfin , les peintures admirables qui dé- 
cèlent l'art sublime du vieil Apelle. C'est ainsi que se 
délasse l'illustré Vindex, toutes les fois qu'il a quitté 
sa lyre : et l'amour du beau dans tous les genres peut 

(1) Silv. 6, lib. IV. 
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seul rarracher aux grottes d'Aonie...... Cependant, le 

génie et le protecteur de notre table frugale était un 
Hercule en bronze. Cette figure surtout me frappa. Je 
ne pouvais me lasser de la contempler, tant elle ren- 
fermait de perfection et de majesté dans sa petitesse 

apparente Le regard du dieu n'est ni farouche, ni 

étranger à la joie du festin. D'une main il tient la coupe 
vermeille de son frère , et de l'autre il repose sur la 
terrible massue qu'il n'a point oubliée. Un dur rocher 
couvert de la peau du lion de Némée , lui sert de sou- 
tien (1). » 

Tel était l'admirable chef-d'œuvre de Lysippe, 
qui, au dire de Stace, avait été successivement en 
la possession d'Alexandre , d' Annibal , de Sylla , de plu- 
sieurs aulres grands personnages, pour devenir enfin 
l'ornement du musée de Vindex. Martial aussi a con- 
sacré quelques vers à cet Hercule de Lysippe , et il 
loue comme Stace le ^oût exquis de Vindex. 

(i) Sih. 6, lib. IV. ^ 
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Un caractère spécial étonne au premier abord le lec- 
teur de Stace , c'est la précision , c'est la netteté des des- 
criptions. Ses tableaux n'ont rien de vague ni d'indéter- 
miné. Les objets que décrit le poète semblent présents 
aux regards. Monuments, palais, tout est dessiné avec 
vérité, et le voyageur surpris peut en relisant les Silves 
reconnaitre les lieux qu'il a visités. 

La première a pour sujet la statue colossale que le 
sénat fit ériger à Domitien en souvenir de Texpédition 
contre les Daces. Le colosse a disparu comme tant 
d'autres monuments de la vanité des Césars et de l'a- 
dulation des Romains; mais la description de Stace 
est tellement claire que si la statue n'est plus, le modèle 
est encore devant nous toujours vivant. Près du temple 
d'Auguste, entre les basiliques des Jules et des Paulus , 
près des statues de Vespasien et de la Concorde , s'élève 
la statue équestre de Domitien qui domine le forum 
Romain. « Sa main droite écarte la guerre : La gau- 
che soutient une Minerve. De ses épaules descend la 
chlamyde. Suspendu à son côté, son glaive se repose. 
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Semblable au cheval de Thrace , qui , glorieux de son 
noble fardeau, ramène le Dieu Mars du milieu des com- 
bats, le coursier fier et majestueux comme son maître 
lève une tête animée et semble prêt à s'élancer ; sur 
son cou se hérisse une épaisse crinière. Son poitrail 
est plein de vigueur et de vie , et ses flancs présenteut 
une large surface à ces formidables éperons. Son pied 
d'airain foule la chevelure du Rhin captif. » Où trou- 
verons-nous une description plus complète, dont les 
détails soient mieux choisis et mieux rendus? 

Martial parlant du même monument, s'est contenté 
d'en rappeler la prodigieuse hauteur. 

flic ubi sidereus propior videt astra colossus [!)• 

La même exactitude , la même clarté brille dans les 
Silves où le poète a décrit les Bains de Claudius 
Etruscus , le Tombeau de Glauctas Melior, la fraîche 
Villa de Tibur au milieu des bois sacrés , près d'une 
forêt silencieuse et de lacs aux flots d'azur. Mais je 
m'arrête à la Voie Domitienne. 

lia, VOIE DowiTisras. 

La Voie Domitienne était une branche de la Voie Ap- 
pienne. De Terracine elle se dirigeait vers le bord de 
la mer du côlé de Cumes , de Baïes et du golfe de 
Gaure. Devenue impraticable après des inondations 

(1) Martial, in cmphithealrum Cœsaris, 2. 
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fréquentes, elle fut rétablie par Domitien. Stace a dé- 
crit poétiquement ces travaux (1). 

« De quel bruit épouvantable le fer en brisant le 
rude caillou , fait-il retentir les flancs et le sol pierreux 
de la voie Appienne, à Tendroit où elle se rapproche 
de la mer? C'est le héros qui, après avoir fermé le tem- 
ple de Janus , pour rapprocher des sept collines la de- 
meure de la Sibylle, le golfe de Gaure et les tièdes riva- 
ges de Baïes, vient de déblayer un chemin jusqu'alors 
encombré de boue et de sable , de le raffermir par une 
nouvelle digue de cailloux et des pierres les plus dures. 

11 fallait d'abord ouvrir de profondes tranchées pour 
faciliter l'écoulement des eaux, aplanir le sol en cer- 
tains endroits, le fouiller pour en tirer des terres sans 
consistance, et les remplacer par un sable pesant et so- 
lide : ensuite niveler, recouvrir le tout d'une couche 
épaisse de ciment propre à recevoir le haut pavé et à 
le maintenir de telle sorte qu'il nfe pût ni s'affaisser, 
ni se déranger. Enfin, aux côtés de la route, former 
des chaînés de pierres parallèles, retenues par des 
agrafes de fer assez fortes pour assujéth* l'ouvrage et 
lui servir de clé. 

Combien de bras furent à la fois occupés ! Les uns 
coupent le bois et dépouillent les montagnes ; les autres 
façonnent avec le fer des quartiers de roches, équarris- 
sent d'énormes poutres. Ceux-ci lient les pierres , les 
moellons, et les réunissent avec la chaux et le tuf des- 
séché ; ceux-là épuisent l'eau stagnante dans les fon- 

(I) Silv. 3, lib. IV. 
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drières et font disparaître jusqu'au moindre courant* 
A l'entrée de cette route fortunée, s'élève un superbe 
arc de triomphe décoré des trophées du vainqueur des 
Germains. C'est là que réunie à la voie Âppienne, celle- 
ci se voit à regret délaissée. » 

L'exactitude topographique de Stace est-elle une 
qualité ou un défaut? La réponse me parait aisée, et 
je la trouve en faisant le rapprochement d'Homère et 
de Stace. Au VP chant de V Odyssée, Nausicaa décrit 
au prudent Ulysse la capitale des Phéaciens , entourée 
de hautes murailles et protégée par un port magnifique 
dont l'entrée est fort étroite. Près du chemin, le bois 
sacré de Minerve, planté de hauts peupliers, arrosé 
par une fontaine et environné d'une belle prairie. La 
maison d'Alcinoùs et ses jardins verdoyants sont faciles 
à connaître. Les murailles des deux côtés sont revêtues 
d'airain depuis la base jusqu'au sommet. Tout autour 
règne une corniche d'azur. Des portes d'or ferment 
cette demeure et les montants d'argent reposent sur un 
seuil d'airain. Les linteaux sont aussi d'argent, mais 
l'anneau des portes est d'or. Dans l'intérieur, depuis 
l'entrée jusqu'aux extrémités de la salle se trouvent des 
sièges afTermis le long de la muraille , recouverts de ta- 
pis moelleux. 

Non loin de la cour et des portes du palais est un jar- 
din de quatre arpents entouré d'une haie vive. Là s'é- 
lèvent de grands arbres qui ne manquent jamais de 
donner des fruits. Là sont aussi deux fontaines, qui ar« 
rosent le verger, et répandent leurs eaux près des portes 
du palais dans un bassin spacieux. 
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Ce n'est point sans raison que M. Ampère a dit : 
« La poésie la plus divinement inspirée a une exacti- 
tude et une précision géographiques, et ce sont les plus 
éminents des poètes grecs qui ont le plus fidèlement 
reproduit les traits de la nature : chez eux , jamais rien 
de faux ni de confus (1). » Ne reprochons donc point 
à Stace cette fidélité de peinture qui caractérise tous les 
grands poètes, aussi bien qu'Homère. Gardons-nous 
surtout de confondre ces descriptions exactes, précises, 
mais sobres toutefois, avec les descriptions de la déca- 
dence, où tout le mérite consiste à triompher de diffi- 
cultés créées à plaisir (2). 

A ces descriptions qui manquent de vérité et de 
grâce , d'un ton froid et didactique , si nous opposons 
les descriptions de Stace , combien celles-ci paraîtront 
plus délicates, plus heureuses, mieux choisies. Elles 
donnent à sa poésie la vivacité de la peinture , Téclat 
des images, et fixent, pour ainsi dire, malgré lui, l'at- 
tention du lecteur. Vives, pittoresques, d'un style cou- 
lant et animé , elles réunissent à l'exactitude la simpli- 
cité et l'élégance. Après tout, un des grands mérites de 
la poésie n'est-il pas de peindre les détails? et tout ob- 
jet dont il est possible de tiorer une beauté ne doit-il pas 
être admis en poésie? 

Pour donner à leurs écrits, un caractère plus com- 
plet de vérité, quelques poètes modernes ont entrepris 
de longs verrages, visité les pays qu'ils devaient décrire. 



(1) Grèce , Rame et Dante, p. 17 et suiv. 

(2) Cr. M. Gaizot. Histoire de la civilisation en France, 1 9, p. 60. 



— 143 — 

afin d'assurer la fidélité de leurs récils » en plaçant les 
personnages dans la situation réelle des lieux et des 
mœurs. Chez eux, la vérité sévère s'allie à toute la force 
de l'imagination , à toute la splendeur des figures. 
Stace leur en avait donné l'exemple soit en voyageant 
lui-même, soit en empruntant ses traits et ses couleurs 
à des rapports fidèles. L'Italie lui était un pays familier 
et bien connu ; Rome et sa campagne , Naples et son 
golfe, ses champs fertiles et ses admirables coteaux, il 
les avait contemplés en naissant. Si les scènes de la 
Thébaïde l'appelaient sur un théâtre plus éloigné , 
vers la Grèce, cette terre nourricière de tous les poètes, 
il écoulait d'une oreille a\ide les paroles de son père 
qui était né en Grèce selon toute apparence. C'est sans 
doute grâce à l'inspiration paternelle que Stace a pu si 
bien décrire les pays mêmes qu'il n'avait point vus. 
Avec lui , nous traversons la plage où le Cithéron s'é- 
tend d'un côté par une pente douce vers la plaine, et 
de l'autre présente à la mer son sommet escarpé. Puis 
prenant des chemins étroits, pierreux, bordés de pré- 
cipices, nous franchissons la retraite infâme de Scyron, 
laissant derrière nous Mégare. Bientôt nous perdons 
de vue la douce Corinthe , et nous nous trouvons au 
milieu de l'isthme où mugissent les flots sur les deux 
rives opposées (1). 

I.*AVXBB DU SPBIWX. 

Fert via per dumos propior, quà calle latenli 
Prœceleraat, densœque icgunt compendia silvse. 

(I) Thébaïd. 1, V. 5:24 et seq. 
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Lecta dolis sedes : gemini procul urbemalîgni 
Faucibus urgentur colles , quos umbra superni 
Montîs, et încuryis claudunt juga Trondea silvb : 
Insidîas natura loco, caecamque latendi 
Struxit opem : médias arctè secat aspera rupes 
Semita, quam subter campi, devexaque latis 
Arya facent spatiis : contra importuna crepldo 
OEdipodionise domus alitis : hic fera quondam 
Patientes erecta gênas, surfusaque tabo 
Lumina, concretis inrando sanguine plumis 
Relliquias amplexa \irûm, semesaque nudis 

Pectoribus stetit ossa premens 

(Théb., Il, V. 496 et seq.) 

Combien précis et net est ce tableau de Tantre 
du sphinx ! point de détail oiseux , rien de superflu : 
tout parie aux yeux , sans rassasier Timaginalion par 
des détails trop minutieux , qui , ne laissant rien à de- 
viner, ne stimuleraient point la curiosité. Stace a donc 
trouvé là le secret des grands maîtres , et cette sobriété 
de peinture est le plus sûr indice de la pureté de son 
goût. Outre le mérite littéraire , nous trouvons dans 
l'exactitude de Stace une garantie nouvelle de sa sin- 
cérité dans la peinture des mœurs et des usages de son 
temps. Le poète qui, à la véracité du témoin unit l'ha- 
bileté topographique tant louée dans Homère par les 
savants , ce poète , dis-je , doit être d'un précieux se- 
cours pour l'étude de son époque. Ses épithalames, 
ses chants funèbres , ses remercîments , ses récits de 
fêtes f les jeux mêmes les plus badins de sa muse, 
comme ses chants plus nobles, serviront à éclairer 
l'histoire intérieure de la Rome impériale. 



Sxi. 

CéiiflMHiîes des funérailles à Rome. — Fonérailles d*im enfant. — Funérailles de 
Priscille. — Cérémonies da mariage. — Mariage de Stella. 

Le deuil d'un père inconsolable sur la tombe d'un 
jeune enfant , tel est le tableau par lequel s'ouvre le 
second livre des Silves. Stace lui-même a conduit ce 
triste cortège : il a vu l'âme de la victime pleurant sur 
ses funérailles. 

« Décrirai-je , dit-il , ces dons prodigués à la flamme 
qui dévore une riche et lugubre parure? Montrerai-je 
cette couche funèbre? Dirai-je que les fleurs de la 
Cilide , la dépouille des prairies de l'Inde , les parfums 
de l'Arabie , de Pharos et de la Palestine , ont baigné 
ta chevelure? » 

Les funérailles des Romains , on le voit clairement, 
sont un spectacle. Le mort est exposé , le visage décou- 
vert. Le corps , parfumé d'aromates, est couvert de ses 
vêtements, puis déposé sur une estrade de pourpre ou 
sur un lit élevé. L'heure venue , le convoi se met en 
marche. Les parents du mort, même les plus proches, 
l'accompagnent avec toutes les démonstrations de la 
douleur. Le cortège traverse le pont Milviùs , arrive 
dans le champ de Mars , en passant entre la colline des 
Jardins et le bois sacré du mausolée d'Auguste. Sur la 
voie Flaminienne même est dressé le bûcher orné 
des plus riches dépouilles. Là on livre aux flammes la 
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Tictime de la mort , et les sanglots des assistants se font 
encore entendre. Là , souvent, une mère au déses{A)ir 
dépose sur les restes de son fils les éSms de sa chère* 
lure arec ses offrandes funèbres. 

Ce n'est là , il est vrai , qu'une partie des innombra^ 
blés détails dès funérailles des riches. Staee n'est paB 
une encyjBlopédie de son époque; mais les Sitves sont 
une des sources les plus abondantes de l'érudition ar- 
chéologique. On trouvera dans Pline (i) la description 
abrégée aussi des funérailles d'un enfant , du fils adop- 
tif de Régulus : « Régulus pleure foUeiçent son fils. 
Cet enfant avait un grand nombre de petits chevaux de 
trait et demain, des chiens de toute taille, des rossi^ 
^ols, des perroquets et des merles. R^iilus a tout fait 
égorger sur le bûcher ; et ce n'était pas douleur, c'était 
comédie. Dernièrement, devant une non^breuse assemr 
blée, il lut la biographie de son fils, la biographie d'un 
enfant. Peu content d'en avoir répandu mille copies 
dans toute l'Italie et dans les provinces , il a éarit une 
circulait^e qui invite les d&urions à choisir le lecteur 
le plus harmonîiBux pour lire ce- livre au peuple (2). v 

Les réflexions de Pline sur un sujet analogue à celui 
de Stace sont assez piquantes. Void de plus curietix dé- 
tails dans les funérailles d'une dame romaine. C'est 
une opinion trte-'répandue. que l'usage de iMrûlerlps 
corps des morts était la pratique eoiiStaiilo et Irniver- 
si^e. Pline et Btâceavec lui nous raj^rtent que dans 



(1) Lettre à Clémene. % IV. 
(S) Utt. à Upide. 7, IV. 

10 
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les premiers âges de Rome , on inhumait tous les morts, 
même lés riches. Mais les désordres de la guerre ap- 
prirent aux Romains que l'asile des tombeaux n'était 
pas inviolable, et leur suggérèrent la pensée de brûleries 
corps. Ce que la prudence leur conseillait , la religion 
le prescrivit plus tard. Certaines familles, certaines 
races conservèrent pourtant l'ancien usage. Ce fait est 
attesté par notre poète , décrivant les obsèques de Pris- 
cille , femme d'Abascantius , ministre de Tempe- 
reur (1). 

« Qui pourrait, dit-il , dépeindre en vers dignes du 
sujet la pompe des funérailles et compter les oflTrandes 
prodiguées sur le tombeau de Priscille? » Depuis long- 
temps la vanité des vivants avait étalé ses trésors sur la 
tombe des morts : une loi des Douze-Tables avait voulu 
prévenir ce désordre par de sages règlements; mais le 
temps en avait effacé le souvenir, et le luxe des funé- 
railles n'avait pas de bornes non plus que celui des 
ameublements et des maisons. 

« Là se trouvent réunis tout ce que fait éclore le 
doux printemps de l'Arabie et de la Cilicie, les fleurs 
de l'odorante Sabée, les moissons que l'Indien destine 
à la flamme , l'encens dont on a frustré les temples des 
immortels , les parfums de la Judée et de la Pales- 
tine , les fleurs dont se couronne la plante de Corycie , 
et les pleurs de Myrrha. 

» Priscille , revêtue de la pourpre tyrienne , est posée 
sur un lit majestueux qui a pour ciel de riches étoffes 

(1) 5i7t;. 1, lib. V. 
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fournies par les Sères. Mais c'est l'époux seul qui fixe 
tous les regards- Rome entière le voit semblable à un 
père qui conduit ses jeunes enfants à leur dernier asile. 
Ses cris, le désordre de sa chevelure, et les marques 
d'un violent désespoir empreintes sur son visage, ab- 
sorbent toute l'attention. On s'entretient de la fin pai- 
sible dé l'épouse , mais c'est à l'époux qu'on donne des 
larmes. 

» En avant de la ville, à l'endroit où commence la 
voie Appienne , est le lieu choisi pour renfermer les 
restes mortels de la plus chérie des épouses. C'est là , 
ô Priscille , qu'enveloppée dans de riches étoffes de Si- 
don , vient te placer sur le lit de parade , afin que tu y 
reposes mollement, le plus sensible des époux qui ne 
veut point voir ton ombre troublée par les flammes 
d'un bûcher ardent, ni par les clameurs dont on ac- 
compagne ordinairement les pompes funèbres. 

» Le marbre qui te couvre , les siècles ne pourront 
l'endommager, il conservera toujours tes membres 
desséchés (1) et garantis par les pïhs suaves odeurs. 
Autour de ce marbre lu nous apparais en mille formes 
diverses. Sur le bronze, nous te reconnaissons dans 
Ariane et Cérès. L'or nous développe tes charmes sous 
là figure de Maïa; sur la pierre, tu es Vénus, mais 
Vénus pudique. Autour de toi sont une foule d'es- 



(4) Le critique Morellet , commentant ce passage (édit. Lemaire), rap- 
porte que le tombeau de Priscille fut trouvé sur la voie Appienne en 1471 , 
sous le pontifical de Sixte IV. Ses membres étaient desséchés, en effet, mais 
conservés en entier. 
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daves empressés à te servir et ceux que l^nsage appelle 
aux obsèques; ils dressent leslits et les tables qui doi- 
yent durer à jamais en ton honneur. A la vue d'un pa- 
reil séjour» qui ne s'écrierait : Non, ce n'est point ua 
tombeau, mais un palais brillant, témoi^iage de la 
piété conjugale. » 

Nous avons vu les funérailles des riche» Romains 
s'élaler avec pompe. Celles des gens du peuple ne réas- 
semblaient en rien à ces magnifiques cérémonies. Lu- 
cain , Juvénal , Martial doivent être consultés sur œ 
point. Stace ne nous dit rien de cette inégalité devant la 
mort. Mais nous trouverons un autre contraste en assi»- 
^nt avec lui à la solennité d'un mariage patricien cfaes 
las Romains. Tandis que la plèbe insouciante et {)auTre 
conclut ses unions souvent sans aucune formalité dviie 
ni religieuse , et simplement en présence de témoins^ 
les puissants déploient aux yeux de la foule étonna 
un luxe éblouissant. 

ro wabiIgb chez &£$ BOXAIVa (f). 

(K A peine le jour s^élançait dans la carrière , déjà 
Iqs augures ont tout disposé pour la cérémonie conju- 
gale de Stella et de Yiolantilla. Les apprêts remplissant 
Içs deux maisons d'un joyeux tumulte. Les portes sont 
tapissées de feuillage, les mes éclairées par des flam- 
beaux, et la moitié de cette ville immense se livre à la 



(I) Vix dùm emissa dies , et jàm socialia preste oœina. 

Silv. % lib. I, V. tt9. 
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joie. Tom les ma^tratsy tous les faisceaux affluent 
yers ces portiques. V 

Stella est jeune, puissant et beau, de noble famille; 
il voit déjà dans un avenir prochain briller pour lui la 
pourpre ccmâtilaire. De là cet empressement, cette foule 
de grands et éminents personnages. Le vestibule est 
rempli d'une nrtiltitude qui reflue jusque sur la voie 
publicpe. Ce sont les clients, tes aflranchis, les para- 
sites, les flatteurs de la famille de Stella et de la mai- 
son de Yiolantilla* 

Cependant la porte résonAe à chaque instant sous 
le faisceau d'un licteur : c'est l'arrivée des consuls ou 
des vieux consulaires. De tous côtés , « la pourpre est 
froissée par les flots du peuple. Ici , le chevalier lutte 
contre la foule ; là , c'est une beauté modeste embar- 
rassée dans un groupe tumultueux. Depuis longtemps, 
appuyé sur le seuil de son temple , l'hymen cherche 
des vers nouveaux , des vers que puisse goûter un 
poète. » Stella est l'ami des poètes , et fait lui-même 
des vers : aussi les favoris des neuf sœurs sont accourus 
et se préparent pour lutter en rhythmes divers. Martial, 
sans aucun doute, est venu témoigner de sa sympathie; 
même il se plaint dans une épigramme qu'on lui de- 
mande un impromptu: peut-on jamais , dit-il , impro- 
viser les bons vers? uui, si Martial ne le peut , Stace 
le fera sans effort. 

Pendant que s'achèvent les préparatifs , cette foule 
rieuse et bruyante s'entretient des persévérants efforts 
de Stella pour obtenir la main de la superbe Violan- 
tilla : mais déjà paraissent les jeunes époux. La foule 
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se précipite pour leur offrir ses félicitations. Une noble 
compdgne de ViolantiUa conduit cette nouvelle épouse 
qui marche les yeux baissés et rougit d'une aimable 
pudeur. Tous admirent ce couple fortuné et sur eux 
pleuvent les roses, les lys mêlés de violettes. Le front 
élevé de Violanlilla se dessine avec grâce, et ses cheveux 
sont tressés en pyramide élégante; sa taille surpasse 
celle des beautés latines. Bientôt Junon présente les 
liens sacrés. Les pontifes reçoivent le serment des deux 
époux, et la Concorde réunit les deux flambeaux d'hy- 
ménée. 



Sxn. 

les fêtes pnbliqoes. — Jeux qoinqoenntnz. — Jeax Albaîns. — Jenx Capîtolins. 
Les Saturnales. — Les Calendes de décembre 9 fêle sattirnale. 



Passant sous silence les Jeux romains et les Jeux 
scéniques, j'emprunte à Stace le récit des Jeux jtim- 
quennaux. 

Rivale de Rome par son beau cigl, sa civilisation , ses 
plaisirs, son amour des arts, par Taffluence des étran- 
gers et surtout des opulents Romains , Naples avait ges 
jeux littéraires où accouraient les poètes et les artistes. 
Vainqueur à Athènes et à Olympie , Stace le père avait 
rçmporlé à Naple^de nombreuses victoires ; et sa gloire 
se continua par les triomphes de son fils dans ces 
mêmes |eux. 

« Je quittais les murs paternels , dit-il , après l'heu- 
reux succès des jeux que chaque luslre y ramène ; les 
athlètes appelés par la couronne d'Ambracie, par les 
jeux Actiaques, laissaient l'arène silencieuse et le stade 
blanchi d'une poussière immobile (1). » 

Les jeux littéraires n'étaient donc pas le seul agré- 
ment des fêtes de Cérès ; les combats d'athlètes y réjouis- 
saient la foule illettrée. La carrière était ouverte non- 
seulement aux poètes, mais aux musiciens, aux cava- 
liers, aux coureurs, aux gymnastes. C'est à Naples, 

(1) Silv. % lib. II. 
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on s'en souvient , que Néron avait obtenu tant d'ap- 
plaudissements et d'adulations. 

Les mêmes jeux quinquennaux avaient lieu à Rome. 
Nous en avons la certitude par ce passage du remerd- 
ment de Stace à Domitien (1). « Ouvres mille ;el nàXi^ 
fois l'année : saluez souvent Jànus , toujoiws précédé 
de nouveaux licteurs ; et qu'au retour de chaque lustre 
les jeux quinquennaux voient couronner de nouveaux 
Tainqueurs. » 

Mais des jeux communs à plusieurs villes de l'empire» 
institués par les ancêtres, étaient pour Domitien chose 
trop vulgaire. Le protecteur des beaux-arts , l'aHii des 
lettres, réjouira son peuple par des spectacles nouveaux 
dignes de lui , dus à sa générosité souveraine. Des jeux 
en l'honneur de Minerve, en l'honneur de JupiterCapî- 
toHn , telle est l'admirable création qui s'est présentée 
à l'esprit de Domitien. Du moins le peuple y occupera 
ses loisirs, et les poètes y trouveront matière nouvelle 
aux éloges. 

Déesse de la sagesse, de la prudence et du courage. 
Minerve est la divinité tutélaire de Domitien. 11 1^ re- 
gardait comoae sa mère , et, dans sa maison d'Albe, des 
fêtes et des jeux splendides furent institués en son lum- 
neur. Un collège de Fkmines y fut établi : la prési- 
dence en était déterminée par le sort, et celui que \^ 

(1) Silv. 2, lib. IV. 



forhxne ûTait désigné devait donner de supetbes copoi- 
bats de bêtes» des spectacles dramatiques et en outre 
des prix d'étoquence et de poésie (1). Staee y fut cou- 
ronné trois fois, mais son plus brillant succès etit lieu 
en VaaiÉ€e9i. La guerre des Daces et des Germains 
étant achevée , Domitien le Daoique , le Germanique ^ 
s'était fait décerner le triomphe. Pour prix des chants 
consacrés aux exploite, contestés depuis^, de l'empe- 
reur, Slace vit Domitien ceindre son front du laurier 
d'or (2). 
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Rétabli dans son Gapitole , éblouissant de richesses , 
Jupiter méritait bien aussi qu'on instituât des jeux 
pour perpétuer la mémoireide cet événement. En 86, 
un concours quinquennal de musique, d'équitation et 
de gymnastique fut décrété par l'Empereur. On y dis- 
tribua de nombreuses couronnes. Domitien présida 
lui-môme les jeux, revêtu du vêtement des Grecs, san- 
dales , robe de pourpre , portant sur la tête une cou- 
ronne d'or ornée de l'image de Jupiter , de Junon et de 
Minerve. Près de lui siégeaient le flamine de Jupiter 
avec le collée des prêtres fiaviens , vêtus comme l'Em- 
pereur à la grecque, comme lui ayant une couronne; 
mais le. portrait de l'Empereur y tenait la place de la 
figure des Dieux. 



(1) Suétone, v. Damiiani. IV. 

(2) Sitv. 2, lib. IV. SUv. 5, lib. III. 
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Les Silves sont pour cette époque étrange des an- 
nales littéraires où la sincérité ne se sépare point du 
bon goût et de la poésie. Nous y verrons encore le sou- 
venir de ces grands jeux séculaires que la fantaisie de 
Claude avait fait célébrer 64 ails après ceux d* Auguste. 
C'esten Tan 841 de Rome (an 88 de J.-C.) queDomitien 
fit annoncer solennellement par un héraut la célébra- 
tion des jeux que personne n'avait vus et ne rever- 
rait jamais. 

Si l'on n'accueillit pas cette proclamation avec des 
éclats de rire, comme on l'avait fait sous Claude (1), 
plus d'un Romain sans doute lui dontia un démenti 
secret , car les spectateurs des jeux séculaires de Claude 
étaient nombreux encore. 

D'après l'inscription d'une colonne qui a appartenu 
à Laurent de Médicis (2), c'était pendant le 14* consulat 
d'Auguste Germanicus Domitien ; éclat nouveau ajouté 
à tant de splendeurs. Il faut que le héros vainqueur des 
Germains préside à la renaissance du siècle (3) ; à lui 
est réservé l'honneur de découvrir l'autel de Térente , 
cet autel consacré aux Dieux infernaux qui restait en- 
foui au milieu du Champ de Mars, et qu'on en retirait 
à l'époque des jeux séculaires pour y offrir des sacrifices 
expiatoires à Pluton et à Proserpine (4). « De nom- 
breuses victoires t'attendent, s'écrie Stace, en récom- 

(l)Suel.,v.aati(&ï. XXI. 

(2) Voici cette inscriplion: LUD. SJEC, F£C. COS XUII. Cf. PolUiuni 
Misceltanea , cap. 58. 

(3) Silv. 4, lib. IV. 

(4) Silv. i, lib. I. 
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pense de. cet acte de piété. Il te reste Babylone* et la 
Bâctriane à subjuguer ; le laurier indien n'a jamais 
décoré le sein du Dieu qui règne au Capitole : Les Ara-* 
bes n'ont pas encore fléchi le genou devant toi. » 

« Grand Roi f » s'écrie enfin le poète enhardi par 
tant de gloire, « Jupiter avec le nonibre de ses années 
vous promet une éternelle jeunesse. . » Quelle hardiesse 
dans cette appellation qui eût soulevé l'indignation 
des vieux Romains (1) ! Et les Romains du temps de 
Domilien applaudirent sans doute. Après tout, le 5et- 
gneur et Dieu , Dominus et Deus noster n'avait pas 
de privilèges nouveaux à obtenir par le titre de Roi. 
Mais ce trait caractérise parfaitement l'abaissement des 
mœurs et de l'esprit national à celte époque. 

Je ne puis m'étendre plus longuement sur les nom- 
breuses allusions à des fêtes particulières que nous dé- 
couvrons à chaque pas dans les poésies de Stace. Je 
noterai cependant la grande fête de Diane Ancienne 
qui se célébrait avec beaucoup d'éclat au mois d'août 
et que Juvénal rappelle en quelques mots (2). « C'était 
le jour (3) où Diane dans sa belle forêt d'Aricie, dont 
les esclaves fugitifs se disputent la royauté , respire l'o- 
deur des sacrifices offerts en son honneur, où le lac qui 
recèle Hippolyte est tout brillant des feux de joie allu- 
més A l'entour. » Le temple de Diane Ancienne près 
de Rome avait son prêtre choisi par concours entre 



(4) Quelques manuscrits portent Dux magncy le plus grand nombre Re»» 

(2) Juvénal, VI, Ul. 

(3) SUv. i, hb. ni. 
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les eselares fugitifs. On le nommait le Boi dés Bois» 
Bex Nemorensis » et il arait toujours à la main xmn 
épée nue. Dans cette forêt d'Aride était un lac stir 
les bords duquel la mythologie représente Hy^^yt^ 
ressuscité par EscuTape, vivant à l'écart loin des hu- 
mains et des chevaux qui avaient causé sa mort. 

Traditions, légendes, souvenirs, toutrepara(U sotts 
la plume de Stace, mais embelli, orné , transfiguré pttb 
les vives couleurs de sa poésie. Les sacrifices sévèrtâ, 
lugubres , souvenirs des sacrifices cruels et inkumajfls 
dont on honorait Diane en Tauride , les sacrifices phis 
riants et plus gracieux, mollia sacra ^ les thiases, te 
festins, les jeux floraux, tout est reproduit dans ces 
vers (1). Slace est un des guides les plus sûrs qoipiris^ 
sent diriger la marche de Fantiquaire dans lobfturité 
de la vieille Rome (2). 

Ii«8 8ATUBVALS8. 

Cest aux calendes de janvier que se célélM^it chez 
les Romains la fête des Saturnales établie par N^âttia, 
d'après les uns , importée de Grèce , s^ant d'autres 
hisloriens. C'était le tableau du bonheur de l'àgè d'or, 
sous le règne de Saturne , la fête de la joie et de la li- 
berté. Pendant les sept joiu^ des Saturnales, l'égalité 
régnait à Rome; plus d'esclaves ni de maîtres, partolit 
les réjouissances et la franchise du langage : entre les 



(l)Silv. 1, lib. in, V. 439.etc. 
(2) Silv. 3, lib. 111, et passim. 
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atoyen^se faisait un échange mutuel de présents. -r- 
y^ici 6B parlie le programme de ces fêtes (1) : 

Plolius Gryphus auquel, selon la coutume des poè- 
tes , Stacp avait envoyé un livre bien rpulé, enfermé 
dans un étui de pourpre, n^envoie en retour qu'un lir- 
vre rongé par les vers , flétri par les ravages du temps^ 
etsjemblaWeà ceux qui servent d^enveloppe aux olives 
de Lybie. « La plaisanterie serait bonne , GryjAus , si 
(on envoi était suivi d'un autre cadeau, mpis, si tu en 
rastes là, ce n'est plus un badinage. Passa encore si ton 
l^vre renfermait ces plaidoyers éloquents dont, jeune 
encore, tu faisais retentir le tnpie Fcrum, avaut que 
le ^and Germanicus t'eût confié l'intendance des blés 
et la surveillance des bôtelleries placées sur la roule; 
mai? je n'y trouve que les rêveries du vieux Bru lus. 
Tu l'auras san» doute acheté à l'étalage de quelque 
libraire» tout au plus un as, et encore en monnaie d^ 
Caïus (2). Vraiment , Gryphus , je suis outré ; cepen-^ 



{4)Sifo.9, llb. IV. 

<3) Usque adrà oft defiienisi 

Scissis pilea suta,'de laeernb? 
Vel manlilia , luridœve mapps ? 
Cbarlœ , Tbebaîcsve, cari^jBve? 
Nusquàm turbine eondims riMOii 
Prunoriim glob^is, alque eoetanorao t 
Non eliychnia sicca , non rcpljets 
Bulboruro tunicsç , nec ova taolàm ? 
Non levés al icœ, nec asperum (ar ? 

Nusquàm Cînyphiis vagata^anipt^ 
Curvarum doniits Hda coeblearpini t 
Non lardum brève , debiKsve penia? 
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dant je te souhaite le bonjour et une bonne santé ; mais 
ne va pas avec ton badinage accoutumé me renvoyer 
vers pour yers... » 

Celte débauche d'imagmation , cette énuinération 
burlesque et même triviale ne semble-t-elle pas tirée 
de la Chronique Gargantuine ? Réduisons le rédt & 
sa précise exactitude, et, toute exagération mise à 
part, nous aurons le bizarre catalc^e des présents que 
se faisaient 1^ Romains pendant les Saturnales. 

'On peut remarquer encore certains détails qui ne 
sont pas sans intérêt , Ja manière d'écrire , d'orner et 
de rouler un livre , la réputation de faux monnayeur 
survivant à Caligula , l'industrie déjà fort ancienne da 
bouquiniste qui cumide le métier de copiste, de 
libraire et de marchand, homme lettré par consé- 
quent , les ornements des meubles ^domestiques re- 
d&erchés par les pauvres comme par les riches , mille 
particularités singulières, voilà ce que Stace a su 
décrire avec fidélité. ' 



Non Lucanica , non graves Pbalisci , 
Non sal, oxygaruiDTe, caseusve, 
Aul panes Tiridanlis apbroiiilri, 
Vel passiim psyihiis yiis.recoclum, 
Dulci defrula vel lulosa cœno? 
Quantum vel dare cereos olenles , 
Cullelium , teniiesve codicillos? 
Ollaresy rogo , non licebal uvas , 
Cumano patinas vel orbe lorlas, 
Aut unam dare s^ ntbesim (quid borres?) 
Alborum Calicum , atque caccaborum ? 

Sih. 9, lib. IV. 
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IS8 CALBVBE8 DS DiOBBKBBS. — rftxs 8ATVBVAXX. 

Il ne s'agit plus ici de la fête annuelle des Satuma- 
les célébrée au commencement de Tannée. Si le nom 
de Saturne estinvoqué par le poète , si la statue de ce 
Dieu est délivrée de ses chaînes, c'est à cause de la li- 
cence empruntée aux fêtes saturnales. Au premier jour 
de décembre , TEftipereur a voulu surprendre agréa- 
blement ses nobles sujets. Nous verrons avec quelle 
attention minutieuse le Souverain a varié les plaisirs 
du Peuple-Roi. On y trouve, comme aux grandes Sa- 
turnales^ l'échange des cadeaux entre les citoyens, et 
toutes les extravagances usitées en pareil cas. Mais la 
fête se passe à l'amphithéâtre, où les plaisirs de la ta- 
ble, les spectacles des gladiateurs, les danses, les dis- 
tributions de cadeaux, une sorte de loterie', et, en- 
fin , une illumination se succèdent pour ranimer le 
plaisir (1). 

« A peine l'aurore annonçait l'arrivée du soleil, 
déjà pleuvaient les gâteaux, rosée nouvelle, que répan- 
dait à son lever la déesse du matin. Tous les fruits 
renommés qui tombent des noyers du Pont, que nour- 
rissent les monts fertiles de l'Idumée , que la pieuse 
Damas voit croître dans ses vergers ou qu'Ebosie mû- 
rit dans ses roseaux, volent prodigués à nos mains avi- 
des. En même temps tombent des mets délicats, des 



(1) Vix aurora novos movebat ortus, y. 9«. 

Silv. 6, lib. I. 
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pâtisseries , des poires d'Amérie que le feu n'a point 
desséchées , des gAteaux au vin doux , eit d'énormes 
dattes sous laquelle disparaît la branche qui les porte. 

Tout à coup se répand dans les rangs brillant de 
beauté, brillant de parure, un nouveau peuple... Les 
uns portent des corbeilles de pain , de Manctes nappes 
et des mets exquis ; d'autres versent à longs flots un 
vin mûri par la vieillesse... La même table réunit tmv- 
tes les classes, femmes, enfants, plA)éiens, sénateurs. 
La liberté a rendu moins impérieuse la loi du respect 

Toi-même , tu as pris place au festin. Désormais, 
riche ou pauvre, tout Romain songe avec orgueil qn-'il 
s'est assis à la table du prince. Au milieu de ces cm 
de joie, de ce luxe jusqu'ici sans exemple, les pli^ 
sirs du spectacle s'écoulent presque inaperçus. Ferme 
dans l'arène, un sexe inhabile aux combats, étrange 
au glaive, montre le courage des guerriers... Ensuite 
s'avance d'un pas fier un bataillon de nains , abrégés 
d'hommes faits, arrondis en blocs noueux par la maiâ 
de la nature. Le sang coule , les épées se croisent! 
Meux! quel bras pour se donner la mort! Mard et la 
valeur amie du carnage contemplent en riant leur» 
fureurs; et les grues que vont tout à l'heure poupsui* 
vre tant de mains avides admirent en ces nouveaux 
pygmées une race nouvelle.. » C'est bien là le carac- 
tère de ce peuple avili, moins senâble encore aux plai- 
sirs du cirque qu'aux satisfactions les plus grossières. 
Une loi d'Auguste avait interdit aux femmes les spec- 
tacles des gladiateurs. Domitien les force de descendre 
dans l'arène. Peut-être le courage des chrétiennes ex- 
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posées aux bétes a-t-îl donné Tidée de ce plaisir nou- 
veau? Le meurtre à Tamphithéâtre n'est plus en effet 
qu'un jeu et un plaisir. Que des gladiateurs forts et 
robustes se donnent mutuellement la mort, on le voit 
souvent.; mais combien il est plaisant de voir des nains, 
des abrégés d'hommes faits, croiser l'é^ée et là rougir 
de leur sang ! Les Dieux les contemplent en riant et les 
Romains applaudissent! 

Je voudrais effacer ce vers , cette strophe tout entière 
du récit de Stàce. L'âme douce et sensible de ce poète 
a-l-elle pu se réjouir de ces horreurs? Cependant la 
journée s'avance : la nuit approche avec ses ombres. A 
ce peuple bien repu et qiii a bu du sang humain, qui 
ne connaît plus de lois et que la jouissance irrite , il 
faut d'autres spectacles. « Alors paraissent les esclaves 
de Gadès qui accompagnent leurs danses du son re- 
tentissant des qrmbalés et des castagnettes. Ailleurs 
s'agitent des troupas de Syriens. Au milieu de ces 
datases tombent d'un vôl imjprévu. des nuées d'oiseaux 
qui obscurcissent le del. La foule ne peut suffire à 
tout saisir. Mille cris s'élèvent dans les airs, mille voix 
célèb;*ent les Saturnales du prince. Leur douce ivresse 
le salue du titre de maître , mais c'est le seul plaisir que 
défendeXésar. 

« Enfin les ombres couvrent la terre : la nuit azurée 
enveloppe l'univers; au milieu de l'arène descend un 
cercle enflammé qui brille au sein de l'ombre épaisse 
et fait pâlir la couronne de Nàixos. Ces feux éclairent 
la céleste voûte et préviennent les désordres d'une 
nuit obscure. » 

11 
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La politique de rempereur n'a pas oublié la pru- 
dence. 

« Qui pourrait chanter les spectacles, la liberté, la 
gaîté libre d'entraves, les festins et leurs plaisirs qu'on 
peut goûter sans frais, et la liqueur de Bacchus coulant 
à grands flots ? » 

Stace ajoute ici ce qu'il aurait dû taire, par respect 
pour lui et pour la vérité : « Je sens pour moi que je 
succombe : ton nectar qui m'enivre me jette enfin dans 
ïes bras du sommeil. Oh! qu'une si belle journée vi- 
vra longtemps dans l'avenir ! Sacrée pour nous , les 
années ne pourront rien contre elle , tant que ta ville 
chérie sera debout , et que le Capitole relevé par tes 
soins sera conservé à l'univers. » 

Nous sommes arrivés aux excès de la plus flatteuse 
hyperbole. Une fête donnée par Domilien épuise tous 
les éloges. Un prince, sauveur de la patrie, prétendra- 
t-il à plus de gloire et de reconnaisf^ance? Triste né- 
cessité qui inapose ses lois fatales à la faiblesse des 
poètes, mais qui ne peut les justifier! 

Je passe sous silence des détails nombreux de mœurs, 
de costume , d'éducation , d'usages religieux et domes- 
tiques (1). La lecture àesSilves est indispensable pour 
les connaître. Stace nous introduit dans le palais des 
grands, dans les temples des dieux , dans le sanctuaire 
de la vie intérieure de la famille. Mais nous ne pouvons 
ni tout citer , ni réunir tous ces traits épars , entre les- 
quels il serait difficile d'établir des liens réels. 

(1) Silv, 1, lib. V. Silv. 2, lib. H, et alibi passim. 
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Les charges poWiqnes. —Un préfet cle Borne. — Un ministre des finances.— Lp mi- 
nistre du Palais sacré. — Gomment se concilient dans les Silves la poésie et 
Pexactitude. 

VN PBCFST DS ROUE. 

La chaire de préfet de Rome était la seconde de 
Tempire; elle s'étendait non-seulement sur Rome 
même , mais jusqu'à cent milles de la ville. Le préfet 
de Rome rendait la justice et pouvait punir sans appel 
les esclaves et les citoyens. Les magistrats eux-mêmes 
étaient soumis à son autorité. Domilien avait confié ces 
hautes fonctions à Rutilius Gallicus : il vient d'échap- 
per à une maladie dangereuse , et Stace , en le félici- 
tant , énumère tous les devoirs de son emploi. 

« Il est debout, celui qui soutient après toi le poids 
de ta vaste puissance. La trame de ses jours qui sem- 
blait usée par la vieillesse se renouvelle plus brillante 
et plus ferme et lui promet d'autres années. Cohortes 
rangées sous le drapeau de la ville , et toi , Forum , qui , 
troublé par l'intrigue, viens souvent lui CQnfîer tes 
plaintes et te réfugier dans son sein ; lois dont il est 
Tappui , villes alliées de Rome , vous dont la voix sup- 
pliante réclame de si loin la justice, faites éclater à Tenvi 
vos transports, fl vivra longtemps encore celui dont 
les soins paternels assurent le repos de nos murs (1). » 

(1) sav. 4, lib. h 
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C'est par le consulat qu*il était monté à cette émi- 
nente dignité. Rutilîus était en outre jurisconsulte, 
orateur, peut-être même poète : mais, par-dessus tout, 
il était doux , humain , ami du peuple. 

« Tu te montres avare de supplices, indodle am 
conseils orgueilleux du pouvoir : tu crains défaire sen- 
tir la force du glaive : tu ne repousses jamais les mains 
suppliantes et tu laisses monter jusqu'à toi la prière. 
Tu rends au Forum ses droits , tu respectes la ofacâse 
"Gurule , et concUies la toge et Tépée. C'est à cejptû^pïe 
9es cœurs se donnent et que l'amour s'unit «u respect 
Tes soins étaient pour toi des plaisirs : travail opinittre, 
"Teilles laborieuses, voilà ce que ton àme éneiggiqiie 
imposait à ton corps pour le serviee de l'Etat. » 

•mw mmsTBs «es woêjumomb. 

Claudius Etruscus, qui remplit ces lonctiofns près de 
Domilien, était un affranchi, né à Smyrne, venu 4e 
bonne heure à "Rome, et successivement favori de Ti- 
bkre , de Caligula , de Claude , de Néron. Unet^e fw- 
tune annonçait chez Etruscus une ^grande isoi^lesse, 
un rare talent de plaire , une intrépidité plus la» en- 
core et une habileté prodigieuse. Enfin la Fortune, 
suivie de son brillant cortège , est entrée dhez hû p&txt 
ne îfîlus en sortir (1). 



(1) Jàm crediluruni 

Sunclarum digeslus opum. 

Silv. 3, lib. ni, V. S7. 
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H A vous seul étaient confiés les trésors du prince , 
l'emploi des produits de l'industrie et des tributs qu'ap- 
porte à Rome l'univers vaincu. Tout l'or que four- 
nissent. re& mines de Tlbérie et les hautes montagnes 
de la Dattnatie> les riches moisson^de l'Afrique, celle» 
qu'ei^aisse le Nil sur ses rives brûlantes , les perie» 
que d^haMles^ plongeurs tirent du sein des mers orien^ 
lalès, les laines provenant des riches pâturages qu'ar^ 
rose le Galèse , les cristaux , le bois de dtronnier en- 
voyés de la Massylie, et l'ivoire arraché à l'éléphant 
indien, enfin tout ce que procurent de plus précieuxy 
le& d^ats du septentrion , de l'aurore et du midi était 
À votre disposition. Toujours vigilant, toujours pMn 
d^ardeur, vous embrassiez d'un seul coup d'œil les be- 
soins sans cesse renaissants des guerriers et des tribus: 
vou$ régliez les dépenses que nécessitent rêntrelien 
des temples, des roules et dès digues élevées sur les 
bords de la mer et des fleuves , l'embrflissement dès 
maisons impériales , la fabrication des monnaies , et lâ 
fonte des statues votées en l'honneur des dieux. Âlrssi 
n'accordi^-vous que peu d'heures au sommeil : voi^s 
ne vous permettiez auc'i;]} plaisir. » 

Des soins si divers et si nombreux devaient en effet 
id[)soibeF tous les instants dé l%omme le plus actifs 
chargé tout à la fois de veiller, comme nous dirions, a« 
trésor public , au trésor du souverain, au garde^meu- 
Afe de. la couronne , aux musées nationaux , au règle- 
ment des finances, à l'entretien des monuments pu- 
blics, aux travaux d'utilité générale , au commerce et à 
l'industrie. 
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&C MIWISTBX DU FA&AI8 SAOai. 

Rien de plus étendu que cette charge. « Envoyer par 
toute la terre les ordres du souverain, disposer des res- 
sources et des forces de l'empire , pressentir nos triont- 
pheselles préparer. Sous les glaces de l'Ourse • sur les 
rives de TEuphrate , sur le Rhin et l'Ister suivre le prch 
grès de nos armes jusqu'aux confins du monde connu» 
telles sont les fonctions d'Abascantius : et cependant 
il ne présente à César que des javelots couronnés de 
joyeux festons, jamais de lances surmontées d'un sinis- 
tre plumage. 

» C'est à lui qu'il appartient de désigner l'officier le 
plus capable de commander l'escadron destiné à sou- 
tenir chaque cohorte. Les promotions à des grades plus 
élevés, tels que centurions, tribuns et commandants 
de cavalerie, sont dans ses attributions (1). » 

Abascandus, ministre du palais était donc un mi- 
nistre de la guerre en même temps que des affaires 
extérieures. Si nous en jugeons par la modestie de sa 
vie privée, il fut digne de ce haut emploi : cette mo- 
destie comme sa vertu demeura inaltérable. Pris- 
cille, l'épouse du ministre, apprêtait elle-même son 
repas frugal. Telle au déclin du jour la femme du la- 
boureur économe de l'Apulie , ou la Sabine noircie 
des feux du soleil, aux approches du moment qui va 
ramener son mari fatigué du travail du jour, dresse 

{i)Silv. J, lib.V. 
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sans tarder la table et les lits , et prête une oreille at- 
tentive au bruit de la charrue renversée. » 

Cet exemple donné en un tel siècle par le tout-puis- 
sant ministre de Domitien , est assurément chose re- 
marquable. Cette simplicité de moeurs et de conduite 
est pour Abascantius un éloge plus éloquent et plus 
beau que les vers mêmes de Stace. 

Les difficultés qu'il a dû vaincre dans Ténumération 
des charges publiques, des usages, des mœurs, des lois, 
des cérémonies doivent-elles être pour Stace un nou- 
veau dire de gloire? En devenant peintre de mœurs, 
géographe , Stace n'est-il point descendu des régions 
sereines et lumineuses de la poésie dans le domaine de 
la prose , à la suite de Suétone et des auteurs de mé- 
moires? La lecture des Silves ne laisse point la réponse 
douteuse. 

Dans Stace , la poésie ne se sépare guère de Texacti- 
tude : la grâce embellit la vérité du récit, et les objets 
les plus abstraits , se vivifient, s'animent et se colorent 
sous l'inspiration du poète. Stace n'est pas seulement 
un versificateur érudit dans lequel l'art prédomine sur 
rinspiration. Il connaît parfaitement, il est vrai, toutes 
les ressources de son esprit , et la fécondité de ses pen- 
sées est grande. Il est peu de sujets qu'il soit forc^ de 
négliger, ne pouvant leur donner l'éclat et la vie ; mais 
c'est une heureuse alliance du travail, de l'inspiration 
et de l'étude. Ne demandons pas à Stace la naïveté des 
poètes primitifs : la naïveté dans les idées et dans la 
poésie eût été sous les Césars une ridicule affectation. 
Une inspiration savante, mais sincère, qui assurément 
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ne s'ignore pas, mais qui du moins n'étale pas une 
candeur factiee, est un titre de gloire assez brilhuitet 
assez durable. C'est, le mérite incontestable de Stace. 
11 a parfois sacrifié au goût de son siècle : il n'est pas 
toujours exempt d'affectation ou de recherche. Néan- 
moins les Silves sont le chef-dlœuvre de Stace comme 
diction harmonieuse, correcte et pure. Quelques oiti- 
ques n'y voient que roideur, boursoufflurë, eàibarras: 
cette prévention se dissipe aisément, à la lecture. La 
comparaison, cette figure d'un effet. si heureux et.^ 
puissant a dans Staçe une beauté particuli^e ; elle fait 
le principal ornement de ses récits.' Ses tons et.ses cou- 
leurs sn distinguent par leur éclat. Abondant» ingé^^ 
nieux , piquant même dans les plus grands développe^' 
ments, il sait à propos s'élever. La vivacité et le re- 
doublement des figures communiquent à sa poésie une 
douce chaleur. 

l^ prose de Stace n'a rien des grâces ni de l'harmo- 
nie de ses vers. Presque toutes les épi très dédicatoires 
qui précèdent et annoncent chaque livre des SilweSf 
sont une brusque entrée en matière. Rien de brillant 
n'y paraît. Stace n'a jamais fait de la prose son langage 
ordinaire. JN'est-ce point la caisse de cette sévérité/Uû 
peu aride? 



ttsamé et eonclnsion.— Les appréciations défaforablesiie peafent sitl>sîster après 
l*,q[^%imppirf^al 4%^ /SOvcf . — _S|ace ,t>i .tesîplf .4)» ,Cloû)U 

If 'étude des<SiIve$ faite sana préjugé justifie Stac^desL 
flj(iu»tions portées qoalreao» caractère et s©u esprit; 
QttBiÇi peut uier, il i est vjrai, que, Stace ait /flatté -Domif!. 
tiecu II, n!eslpas.m(Hns certain que la r^conuaissAnoe 
pour Ja noiagnificenee del'ewipereur, etjpourla.prQtecr. 
lîcm.qu!il accordait aux k[ttres, lîadmiratiou cftuséQ^par 
lea beaux commencements de son ré^e, doivent latté-. 
nnersafaute. Si l'on entend dans leur.exacte signifier, 
tion > 1^. métba{d]rores employées^ par, le . poète » it . s^r»: 
plus.ex^sable. Enfin, puisque tous les QQntempc^âiWc 
^ Slacert Quinlilien, Tadtemâme ont'flattéll^vxûtictn» 
pourquoi tant de; reproches.^u^eulauteur.d^ iS?7i2j^^.?? 
Stace est un^néreuxespril ; j -en trouva la {)];eu(YerdaiWk 
son. amour pour sa patrie, dans sçn dévoue»^ à.ses. 
amis , comme dans la . tendresse . de . sa. pié té .filialet« e| ( 
dans, la o[iodeatie de. sa vie . prirée. Besc qu^^lités.. si 
leuables répondent suffisamnxentraux^afiq^réfiïaîiQns^sérr. 
yères..que l'en fi faites, de. Stace. S:il eût vécu au^èisle > 
d'Auguste^ pr^. de ¥irgik , dans Ja société d'H«ra«B, eilt j 
de..tant;d'3utres e^pnis éminents, ilwfÇU élev4à?une:> 
plus grande haaiteur. Yenu dans un lemps.dedépafT. 
dence, Stace a résisté souvent ^u torrent du < mauvais, 
Sl^etdu bel esprit. TonrÀ tour poète épifue et aur. 
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teur de poésies légères, il montre une remarquable 
fécondité, et une grande délicatesse de sentiments. Le 
petit nombre d'essais lyriques qu'il a faits lui assurent 
dans Tode le second rang après Horace. L'élégie a 
trouvé en lui un touchant organe de ses consolations et 
de ses plaintes. Stace fut en son temps le poète favori 
des Romains : il retraçait à leurs yeux l'image de cette 
grande et belle poésie d'Horace et de Virgile, ses maî- 
tres. Aussi devint-il à son tour le modèle des poètes du 
moyen-àge et les délices de ceux qui voulaient à la fois 
s'instruire et jouir des vrais plaisirs de l'esprit. Je vois 
en Stace un témoin fidèle, un véridique narrateur 
placé dans la situation la plus favorable, lié avec les 
personnages les plus importants de Rome, rapproché 
de la cour et vivant au milieu de ses intrigues. Quel 
savant, quel archéologue, lorsqu'il voudra décrire la 
société romaine au temps des Césars, pourra renoncer 
au secours des Silves? L'artiste, le curieux ignoreraient 
les beaux-arts et le luxe de Rome, s'ils ne lisaient Stace. 
Les usages, les mœurs, les cérémonies, les fêles publi- 
ques, les jeux du cirque et du théâtre peuvent-ils être 
reproduits plus fidèlement que par notre poète ? 

Tant que l'on sentira les beautés d'un langage har- 
monieux, qui sait exprimer tour à tour les affections 
douces et fortes du cœur humain, tant que les fictions 
et les, images d'une poésie ingénieuse charmeront les 
esprits cultivés, Stace peut prétendre à plaire. 11 serait 
injuste de lui refuser l'entrée du temple du Goût. 
Quelque sévère qu'elle se montre, si elle est équitable 
et modérée, la Critique ne peut l'en exclure. Un rang 
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honorable lui est acquis au Parnasse latin. De tous les 
poètes secondaires de la Rome impériale, il est le plus 
agréable quoique le plus savant. 

Vu et lu à Lyon le 11 février 1864 par le 
Doyen de la Faculté des lellres , 

BOUILUER. 
Permis d'imprimer. 
L9 Recteur de F Académie de Lyon, 

L. DE LA SaUSSAYE. 
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